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Art d'élever Tenfancc , intéressante étude , 
Tu viendras de tes fleura orner ma solitude. 
( FÈHii»ov y tragédie de Chéntsr. ) 

XiO&SQUEla perte d'un grand homme 
fait gémir l'humanité qu'il honoroit ; 
quand la mort ravit aux rois quelqu'il- 
lustre capitaine , . soutien de leur cou- 
ronne, ou aux peuples un monarque 
qui assuroit leur félicité , les voûtes 
sacrées des temples se convrent de 
deuil : autour d'Un monuibent élevé 
par la reconnoissaqce , la douleur ré-^ 
pand deis larmc^ ; et tandis ^que 1'^- 
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Mis en ordre par J. J. Rk gn ault- 
Warrik, 
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( Ho s AT. ) 
I7n« morale nne apporte de l'enaui ; 
Xe conte fait pauer le précepte arec liù • 
( Lafomtaxnx. ) 



T O ME_J_R E M I E R. 




OiM A» D R i , Imprimeur- Libraire , me de 
la Harpe, N**. 477. 



AU DIX, (180?}.. 



W ÉLOGE 

de leur j4mi; et par des danses ingé- 
nues , communicfueroient à son om- 
bre un frémissement de plaisir. 

Avec moins de charmes sans doute , 
et d'une voix moins touchante , mais 
avec un cœur plein des mêmes senti- 
mens, je viens payer à Berquin le 
tribut de reconnoissance filiale que, 
depuis mon enfance , je dois à ses in- 
téressans écrits. Si, dans la culture 
d'une autre branche du grand arbre 
littéraire , j'ai placé quelques-unes de 
ces affections libérales que rencontre 
avec plaisir l'homme de bien , c'est en 
partie à PAmi des Enfans que j'en 
suis redevable. Ses naifs récits , ses 
tableaux naturels et vrais , déposent 
dans des âmes virginales le germe de 
toutes les vertus religieuses et sociales : 
une heureuse éducation se développe; 
et dans l'âge où la pensée succède aux 
sensations, on en recueille les fruits 
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salutaires. Ce que j'ai éprouvé , je vais 
tacher de le traiismettre sous les yeux , 
ou pour mieux dire , de Pinsinuer dans 
la conscience de mes jeunes lecteurs. 
Après avoir tracé l'ébauche du carac>* 
tèr^ de Berquin , j'examinerai plus 
attentivement celui de ses ouvrages , 
et terminerai cet essai en considérant 
Tinfluence qu'ils pourroient avoir sur 
réducation. Aimable et sepsible écri-* 
vain , où pourrois-je mieux placer ce 
foible témoignage de mon estime pour 
toi , qu'au frontispice même du monu<«- 
xnent qu'avec tes propres travaux , des 
mains amies élèvent à ta mémoire ? 
Tes livres parleront de toi mieux que 
pet éloge ; mais quelques grains d'en- 
X'^ns pur brûlé sur le parvis de son 
temple n'ont jamais offensé la divinité» 
Bordeaux vit naître Berquin en 17S0. 
iNul doute que la sérénité du ciel 9 la 
jchaleur du climat , le spectacle d'un 

a iij 



pj ÉLOGE 

paysage où les grâces d'uixe campa- 
gne riante se mêlent à la majesté de 
POcéan; nul doute, disons - nous » 
que toutes ces circonstances physiques 
n'impriment 4 l'intellectuel un mou- 
vement précoce , rapide et passionné» 
Heureux le génie qui croit à l'ombre 
de ces treilles empourprées que le Dieu 
des vendanges enrichit de ses dons ! 
heureux relui , dont le soleil méri- 
diotiai échauffe l'imagination et mûrit 
l'intelligence ! C'est Montesquieu , 
dont la vaste tête , après avoir recueitti 
l'amas indigeste de tous les codes , 
devient , si l'on ose s'exprimer ainsi , 
le moule d'une législation uniforme 
et universelle : c'est Vergniaud , qui > 
sous les traits de sa rare éloquen<;e'^ 
fait chanceler et rugir la tyrannie, 
sans cependant la pouvoir abattre : 
dans un ordre de productions moins 
élevées » mais plus agréables , c'est 
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Berquin, qui, dès ses plus jeunes prin- 
temps , crayonne des idylles , et sou- 
pire des romances. 

Les muses qui comptent tant d*ado- 
rateurs parmi les adolescens , voient 
souvent des parens illétrés , mais 
prudens , contrarier leurs poétiques 
amours. C'est que ceux-ci , instruits 
par l'expérience , comprennent que 
cette passion , outre inconvénient 
d'e^fialter ^imagination et dis hât^ 
l'éruption des sentimens passionnés ^ 
rend encore încapabled'étude sérieuse, 
celiH qu^i s'abandonne à son délire* 
Mais un esprit fortement préoccupé , 
mais un cœur bien épris s'encouragent 
par les obstacles; et dans les difficultés 
mêmes , ils trouvent des moyens, Ea 
fanailie de Berquin s*en convainquit. 
Puni pour avoir fait des vers, c*est en 
vers quMl demande sott pardon. Ainsi 
Ovide mesuroit l'hexamètre sous les 
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-coups de la férule paternelle; ainsi 
Pascal se vengeoit de ia prison que 
lui avoit valu son penchant aux ma^ 
thématiques , en devinant les trente- 
deux pre mières propositions d'Euclide. 
Nourrisson du Finde, ce fut à son 
sommet même que Berquin voulut 
savourer l^ambroisie. Il vint h Paris ; 
dans cette ville, où , au sein du pahos 
qu'y forment les vices i les vertus » 
les ridicules , les travers , les pré- 
jugés , ou voit souvent briller les lueurs 
du bon sens > le flambeau de la science » 
l'étincelle du bon goût. Berquiu foima 
le sein , et donna à son génie , encore 
provincial , cette trempe d'urbanjté , 
ce tact des convenances , cette fleur 
de délicatesse qui distinguent éminem-* 
ment les productions de Paris. Notre 
auteur essaya d'en augmenter le nom- 
bre , en publiant un recueil d*idylles. 
Quelques-unes étoient de ^ui i il de voit 
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le plus grand nombre à Métastase , à 
Wielland , et sur • tout à l'aimable 
patriarche des montagnes helvétiques , 
à ce touchant Gessner , qui a su don-* 
ner de nouveaux attraits à la vertu , 
•en lui confiant la pannetière des ber- 
gers. Bien que Berquin ne fût qu'imi- 
tateur , on crut découvrir, dans sa 
manière, l'heureuse faculté de la créa- 
tion. Il avoit conservé la grâce , la 
simplicité , le naturel de ses modèles ; 
mais il avoit coloré leurs tableaux 
d'une poésie et d'expressions assez ori- 
ginales , pour que les connoisseurs 
pressentissent un poëte de plus. 

Il ne trompa point leur espérance. 
Plusieurs romances échappées de sa 
plume et dérobées à son porte-feuille , 
furent remarquées dans les journaux 
et dans les corbeilles poétiques que 
l'on moissonne chaque année dans le 
-^vallon des Muses. Ces pièces, dont 
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les sujets , heureusement choisis , ex- 
citoient un intérêt tendre et réel, pro- 
voquèrent la Ijre , ou plutôt la flûte 
de plusieurs virtuoses célèbres. Ils mo- 
dulèrent de plaintifs accords, et les uni- 
rent à des vers remplis de sentimenU 
On apprit avec empressement , on ré- 
péta, et l'on répète encore les romances 
du Petit malheureux , de VHermite , de 
la Mère abandonnée, et sur-tout cettje 
lougue et tragique complainte.de Vln^ 
nocence reconnue dans 1^ personne de 
l'infortunée Geneviève de Brahant. 

C est par ces aimables essais, que 
Berquin préludoit à de plus importans 
travaux. Né contemplateur et médi- 
tatif, il crut d'abord que la nature de 
son talent l'entrai noit aux études dra- 
matiques. Il fit quelques pas dans 
cette carrière si glorieuse par le but 
qu'elle offre au génie, mais si pénible 
par les difficultés dont elle est hé- 
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riàséé 5 difficultés presque toujours 
Vaincues par Molière , souvent par 
Régnard , plus rarament par Destou- 
ches , une fois par le Sage , Gresset et 
Piron , et de temps en temps par un 
petit nombre de leurs imitateurs. Ber- 
quin sans doute eût obtenu sa place 
parmi ces derniers. Dans les petits 
drames dont il a enrichi son recueil, 
on trouve communément un sujet bien 
choisi, un plan exact et régulier, des 
caractères tracés avec vérité , un dialo- 
gue facile, naturel, et par fois très-ingé- 
nieux : mais il y a loin de crayonner 
ces scènes enfantines où les mouve- 
iiiens naifs d'un âge qui ne sait pas. 
dissimuler, se manifestent sans effort; 
il y a loin de-là , disons-nous , à l'acte 
puissant et créateur du génie, qui, 
dans le tissu fortement ourdi d'une 
nouvelle combinaison , place les por- 
traits vivans des vices , des vertus , 
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des travers , des excès 5 qui tout en 
riant ou en, provoquant le rire , les 
châtie avec la verge du ridicule , et 
présente, dans la marche d'une intri- 
gue attachante çt régulière , le tableau 
mobile et animé de la vie sociale. 

Le talent de notre auteur étoit trop 
modeste pour tenter de si vastes entre- 
prises. Avec les simples vertus de l'en- 
fance, comme il en avoit les goûts 
innocens, ce fut à peindre les uns, à 
exciter les autres qu'il se consacra 
désormais. Il avoit remarqué d'une 
part , que les contes merveilleux dont 
jusqu'à lui l'on berçoit cet âge cré-* 
dule , peuploient son imagination flexi- 
ble d'idées bizarres, l'ouvroient à de^ 
écarts fantastiques et à des préjugés 
dangereux. D'un autre côté , il avoit 
observé que plusieurs plumes géné- 
reusement consacrées à rectifier ces 
impressions nuisibles, n'avoient ni 

assez 
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assez d'agiémens pour plaire , ni assea 
de souplesse pour persuader. En efiet^ 
les ouvrages de madame deBeaumont, 
aux intentions de laquelle on ne peut 
rendre trop de justice , parmi les ex- 
cellentes choses qui les distinguent , 
sont déshonorés par des erreurs de 
plus d'un genre ; et en dernière ana- 
lyse , présentent peut-être plus d*in- 
convéniens que d'avantages. L'inapré- 
ciable livre de madame d'Epinay , 
intitulé : Conversations d'Emilie , 
réunit à l'intérêt d'un sujet heureu-* 
sèment choisi et plus heureusement 
développé , le charme d*un dialogue 
sentimental et d'une diction tendre', 
quoique correcte et soutenue; mais 
cet ouvrage , tant de fois lu , relu tant 
de fois , toujours trouvé trop court , a 
le malheur de n'offrir que des escpii»^ 
ses 5 et , en quelque manière le projet 
d'un livre. Berquin se: sentit le talent^ 

b 
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ou pour mieux dire , le goût de l'exé- 
cuter, ce projet. Et pour le rendre plus 
efficace , il lui donna une publicité 
périodique , que soutenoit , à chaque 
livraison , un intérêt nouvé^au , et qui 
rajeunissoit l'utile par le sentiment 
de Pagréable. Le titre touchant et 
simple à' Ami des Enfans qu'il prit , 
il ne tarda pas à le justifier. Il faut 
avoir connu le plaisir que produisoit 
à chacun de ses jeunes souscripteurs , 
l'arrivée du cahier qu'il leur envoyoit , 
pour comprendre de quelle influence 
peut être, sur l'esprit, sur le cœur 
de la jeunesse et de l'enfance, son 
amour — propre doucement flatté. En 
ouvrant le paquet sur lequel étoit im- 
primé son nom ; en parcourant le re- 
cueil , ou tous ceux de divers de ses 
petits amis , il retrouvoit des aven- 
tures qui lui étoient, ou qu'il se croyoit 
personnelles : il n'est pas d'adolescent 
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qui n'ait pris de soi une idée impor- 
tante ; qui par sensibilité , ou même 
par orgueil , n*ait juré dans son cœur 
de devenir le sujet d'une louange mé- 
ritée par l'horreur du vice et la pra- 
tique de la vertu. Un littérateur esti- 
mable , M. Jauffret, convaincu de la 
bonté de ce moyen sur Péducation 
domestique , est devenu le digne con- 
tinuateur de Berquin : il ne Va pas 
fait oublier; mais les enfans ont cru 
que leur ami vivoit encore (i). 

(i) N* oublions pas de citer à la tendre 
.reconnois^ance des enfans^ et plus encore de 
.radolescence , les noms de deux de leurs 
plus estimables bienfaiteurs. Le premier est 
celui de M. Filassier, dont Tonvrage , intir 
tu lé : E ras te ou VArtiî de la jeunesse , ren- 
ferme le germe précieux de toutes les con- 
noissances. L'autre est celui de madame de 
Genlis , qui , dans ses nombreux écrits , a 
paré des grâces d'une imagination vive et 
tendre, les préceptes les plus sages de Tédu- 
cation privée^ de Vinstruction publique, et 

bij 
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En Jetant un coup-d'œil superficiel 
sur la collection de cet aimable écri- 
vain , on suppose d*abord que , sem- 
blable à une foule de compilations , 
elle présente la confusion et le désor^ 
dre. Nous avouerons qu'en la rédi- 
geant , l'auteur ne s'est point assujetti 
à un plan méthodique , dont la froide 
ordonnance et la symétrie monotone 
«ussent sans doute rebuté Page auquel 
elle est destinée. Mais l'espèce de dé- 
sordre, ou pour parler plus juste, le 
défaut de régularité qu'on y remarque, 
est loin de pouvoir être comparé à la 
désorganisation ou au dérangement : 
il imite plutôt la marche va!riée que 
la nature affecte dans une belle cam- 
pagne ou , près d'un bois sombre , elle 
a placé une colline verdoyante; où la 
limpidité d'un ruisseau contraste avec 

des diiFérens degrés d*enseignemens telati!« 
aux divers états de la société» 
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Taridité des sables stériles; où la fleur 
croît au milieu des rochers , et où l'épi 
nourrissaut se balance près de Therbe 
parasite. Tel est le livre, tels sont 
les ouvrages de Berquin. Pour en com- 
poser l'ensemble , il mit à contribu- 
tion tous les auteurs et tous les recueils 
qui pouvoientPenrichir; ceux de l'Al- 
lemagne sur* tout 9 plus immédiate- 
ment rapprochée dé la nature cham- 
pêtre y les peintres les plus exacts , 
même par fois les plus minutieux : 
quelques écrivains d'Italie lui ont été 
d'un véritable secours. Parmi les dra- 
mes que» de leur idiome il a trans- 
planté dans le sein , nous citerons 
avec une prédilection marquée ceux 
de M. Stéphanie. Rien n'est plus tou- 
chant que celui qui a pour titre : Le 
Déserteur^ et qu'en y ajoutant des 
corrections indispensables, nous avons 
appelé l'Héroïsme filial Cet ouvrage» 

b iij 
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dont le sujet si favorable est une 
sorte de bonne fortune littéraire, 
abstraction faite de son mérite poé- 
tique , présente , dans un tableau vé* 
ridique et touchant , le modèle de ces 
vertus naturelles et sociales qui carac^ 
térisent ]*honnête homme , l*homme 
honnête , le bon père , la tendre 
mère , Texcellent fils , le véritable 
ami. Il seroit à désirer que cet ou-^ 
vrage , qui se soutient par les seuls 
intérêts de la famille , fût adopté par 
un de nos nombreux théâtres. Je vou- 
drois le voir représenté par ces jeunes 
élèves deThalie (i), dont les dispo- 



(i) A Paris , il s*est formé plusieurs réu- 
nions d'adolescens , de Tun et de Tautre 
aexe ,■ qui préludent , avec succès , aux tra- 
vaux dramatiques. En dirigeant leurs essai» 
vers un but plus réel de moralité sociale, on 
pourroit en créer une nouvelle branche d'ins- 
truction* Il faudroit pourtant e^qroin^r si 
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sîtions précoces , étonnantes même 
dans quelques sujets , garantissent que 
cette pépinière d*artistes renferme 
l'honneur futur du théâtre national. 
Ils s'en rendroient plus dignes en- 
core 9 en reproduisant ces pièces aussi 
moralement bonnes que dramatique- 
ment attachantes , où Pon intéresse 
la curiosité aux destins de la vertu. 

Ce qui prouve sur -tout de quelle 
véritable utilité est le recueil de notre 
auteur /et quelle heureuse influence 
il peut avoir sur l'éducation , c'est qu'à 
mesure qu'on lit les différentes pièces 
qui le composent , c'est qu'après les 
avoir lues , s'il arrive qu'on les relise 
ou qu'on en orne la mémoire de 
l'enfance , on leur découvre une 
foule d'agrémens qui, d'abord, avoient 

les inconvéniens qui en résulteroient pour I9 
morale ^ seroient contrebalancés par les avan- 
tages qu'en retireroîent les belles-lettreSi. 
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échappé. Bien opposés , en cela, à ces 
écrits superficiels qui éblouissent par 
un vernis brillant, mais dont la fVêle 
substance s'évapore au moindre* exa— 
xaen. Parcourez les narrations y les 
idramesy les dialogues qui forment 
PAmi des Enfans , celui 'de Tadoles— 
cencè , le livre de famille ; dépouillez 
• chacun dé ces morceaux de la forme 
gracieuse dont vous pourriez craindre 
la séduction; non^seulement ils sont 
doués du rare mérite en littérature , 
de réunir lélégance de Pexpression i 
la vérité de la pensée , mais du mérite 
plus rare encore en morale > de n'en* 
seigner que des maximes vraies , natu- 
relles , sociales , dont l'application est 
aisée y et dont Pusage présente peu 
de difficultéâ. C'est un cours pratique 
et complet de préceptes , généraux il 
est vrai, mais accommodés d'une façon 
particulière, revêtus d'images palpa» 
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blés et satisfaisantes , établis pour 
toutes les circonstances de la vie ado* 
lescente 5 et qui , parés des fleurs 
d'une imagination tendre 9 s'insinuent 
doucement 4 et viennent régner dans 
les cœurs. 

Quoique Berquin, dans ses rédac-* 
lions y n'ait paru adopter aucune mé- 
thode régulière » il a pourtant suivi , 
avec beaucoup d'intelligence^ la mar- 
che lente , insensible , mais invaria- 
ble de la nature dans le développe- 
ment des facultés de l'homme. A me- 
sure que son cœur devient plus sensible 
par les impressions vives et réitérées 
que les sensations exercent sur ses 
organes plus dilatés > son esprit, dont 
les moyens s'agrandissent , dont leg 
ressorts se fortifient y s'élève aussi à 
des conceptions plus lumineuses. A 
cette précieuse et mémorable époque, 
qui sépare l'enfance de la jeunesse , 
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quin imagina de présenter dans le 
petit Grandisson , celui de ces inesli- 
znables qualités , rares compagnes de 
rage mur , plus extraordinaires , et qui 
tiennent du prodige dans celui de la 
dissipation et des folies. Sandford avec 
ses travers 9 Merton doué d'un sens 
exquis , intéressent presque toujours 
et ne fatiguent jamais ; Charles si 
jeune , si sage , si sensible , si sensé , 
excite à la fois Tattendrissement et 
l'admiration. Il faut considérer cet 
attachant caractère , comme un de 
ces chef - d'œuvres des arts, où le 
ciseau créateur et le pinceau magique 
ont , en quelque sorte , surpassé la na-" 
ture, en produisant ce beau idéal dont 
' elle dissémine quelquefois des par-* 
celles , mais dont elle n'a presque 
jamais doté un seul objet ou un seul 
individu. Heureux le jeune homme 
qui , marchant de loin sur la trace de 

Charles 
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Charles, deviendra ^imitateur d^une 
seule de 'ses vertus ! 

âerquîn ^entant que Tétude de la 
nature morale ne suffis oit pas à ceu^c 
que récbunera bientôt la société , y 
associa les notions élémentaires des 
principales connoissances physiiqiaes. 
On ne peut, qu'admirer les forme» 
simples et heureuses dont il 9. su re-^ 
vêtir ces dialogues. Nous ne craignons 
pas de faire marchçf suf une ligne 
égale à celle que la renommé^ a aasi-» 
gnée aux entretiens de Fontenfelle ^r 
la Pluralité des Mondes^ ceu?; de 
M, de Gerseuil sur le Monde Plané- 
taire» Bans ks uns, le philosophe 
aimable , toujours maître de a* ^la-f 
tière , tout en se jouant p^rmi Jea 
tourbillons du système carté3ieijL qu*il 
explique à une jolie dame ^ trwve 
mille occasions de lui débiter force 
madrigaux : on peut dire qu'il décore 
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d'une guirlande de roses le télescope 
d'Uranie. Dans les conversations de 
M. de Gerseuil avec ses en fans , l'on 
voit un pèie instruit, mais plus ten- 
dre encore , se mettre à la portée de 
sa jeune famille; et par des compa- 
raisons familières , lui révéler , avec 
le génie de Newton, le secret des 
deux. Ces deux ouvrages , auxquels 
on peut joindre l'Abrégé de l'Astro- 
nomie de M. de Lalande, suffisent 
pour donner aux plus foibles esprits , 
une idée exacte dq merveilleux sys- 
tème de l'univers. 

En analysant les intéressantes pro- 
ductions qui , du recueil de BerqUin , 
forment la Bibliothèque des Enfans , 
nous pourrions allonger cette notice , 
et en faire un volume. Si notre estime , 
si notre attachement pour cet écrivain 
n'ont point de bornes, mettons -ea 
du pioins à l'expression de ces senti- 
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znens : encore uue fois , nous ne nous 
flattons .pas de les faire partager à nos 
lecteurs, avec plus de conviction que 
ne pourront le faire ses écrits. Nous 
les présentons à l'enfance , à la jeu-^ 
tiesse ; nous les reconimiandons aux 
instituteurs et aux parens ; nous ap- 
pelons sur eux l'attention des dépo-* 
sitaires et des organes de la loi. 

C'est au moment que la philosophie, 
réconciliée avec la piété , semble vou- 
loir rétablir l'instruction graduelle sur 
la base , non de la raison naturelle , 
dont la simplicité convient mal à nos 
habitudes viciées , mais de la morale 
religieuse , st bien proportionnée à 
notre foiblesse; c'est en ce moment, 
disons-^nous , qu'il convient de multi- 
plier les ouvrages qui , comme celui' 
ci, sont en harmonie avec elle. Après 
dix années de sépulture, Berquin, tu 
croiras rénaitre à l'existence , puisque 
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ton livre, c'est-à-dire ton esprit, re- 
vivra avec notre nouvelle ère. Ton 
ombre aimante va de nouveau planer 
dans ces écoles restaurées , où ces en- 
fans que tu chérissois et que tu aimes 
encore , reprendront la vertu de la 
bouche des talens et de la bonté. 
Réjouis-rtoi, Berquin 5 la Frai^ce cesse 
d*être infortunée , puisque ton nom 
récommence à y être béni ! 
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M. DE LEYRIS porte un perroquet 
empaillé; et montant, sur un fauteuil , il 
Raccroche h un cordon déjà suspendu au 
plancher. 

Je ne croîs pas que cet espiègle de "Bré* 
dëric puisse maintenant y atteindre. 
On ne peut avoir rien en sûreté contra 
ce petit garçon. ( // remet le fauteuil à, 
sa place, et sort, ) 

Tome I. A 
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jfRÉDERic, entrant un moment aprhsi 
Oà est-ce donc que mon^pap^ vient 
de fourrer noire pauvre défunt de Jac— 
quot ? Il Tavoit dans les mains lorsqu'il 
est entre ici, et je Tai vu sortir les 
mains vuides. (// regarde de tous côtés; 
enfin, en levant les j-eux ^ il apperçoit 
le perroquet suspendu au plancher, ) 
Ah ! bon ! le voilà. ( // prend aussi'tôt 
la course , et bondît de toutes ses forces; 
mais il s'en faut de plus de trois pieds 
qu'il ne s'élève à la hauteur de Vol'» 
seau. ) Si j'ëtois aussi leste que notre 
minet J ) ILva prendre un fauteuil^ il 
monte dessus , et se trouve trop court. 
Il se dresse sur la pointe dès pieds, il 
saute ; tout cela inutilement. Il descend , 
court chercher un gros volume in-folio 
de Plutarque , le met sur le fauteuil y 
grimpe sur le livre , tend le bras. ) Je 
Ile saurai jamais l'attraper. J'aurois 
pourtant bien voulu voir comment on 
lui a rempli le ventre de paille. Essayons 
en sautant. {^Au montent où il plie sur 
ses Jambes pour s*enle\*er , Maurice 
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entré dans le salon , l'apperçoit , et lui 
chante :) Oh ! comme il y viendrai 
Oh 1 comme il y viendra ! Je tù le donnd 
en mille. — Un petit boiit d'homme 
comme toi , atteindre là-haut. Allons , 
descends , que je monte. Je n'aurai pas 
besoin de Plutarque , moi. ( // le ti-' 
rûille par le pan de son habit, le fait 
descendre y monte â sa place, élève lék 
deux bras, él se voit encore Jort loin 
de Jacquoti ) 

ïREDERic, poussant un grand éclat 
de rire* ' \ 

Eh bien! toi qui faÎAob le* fier, je 
t^aurois cru aussi grand que le ^saint 
"Christophe de Notre r Dame , à t'(en-« 
tendre.. 

M A tr R t CE. 

Oui ; mais. si je montois sur le livre ? 
(//j* monte , se trouve un peu plus pre^ 
du perroquet , mais pas assez pour le 
saisiri Frédéric saute autour du fauteuil 
^n se moquant de lui. ) Ce n'est pas ma 
faute i c'est que ce gros Plutarque u'esÉ 
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pas «Dcore assez gros. Voyez pourtant ; 
a'il y avoit eu quelques grands hommes 
de plus dans l'antiquitë , Jacquot ëtoit 
à moi- 

Fa£J>£RIC. 

Je l'aurois bien eu le premier. 

MAURICE. 

Ce n'est pas que je m'en soucie beau- 
coup. 

F R £ D i R I Cp 

Oh ! non ; pas plus que le renard de 
la fable ne se soucioit des raisins. ILq 
perroquet est peut^^tre trop verd , n'est-» 
ce pas ? 

• MAURICE. 

Je le vois aussi-bien à^id. 

TKÈDiKiCy ironiquement. 

Oui , c'est le vrai point de vue. Ecoute, 
mon frère ; )e ne crois pas qu'il y ait 
bien de là différence entre nous deux au 
moins , et tu es plus vieux de trois ans, 

MAURICE. 

"Voyez donc la vanité de ce petit ihîr- 
midon ! Est-ce que tu voudrois te xnt^ 
surer avec moi ? 
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FRÉDÉRIC. 

Voyons un peu. (^Ils se mettent sur la 
même ligne devant un miroir, épaule 
contre épaule , et tendent leurs membres 
autant qu'ils peuvent. Frédéric se hausse 
sur la pointe des pieds. Maurice, étonné 
de le voir de sa taille , regarde en bas » 
et s'apperçoit de la supercherie. ) 

MAURICE. 

Ah ! le fripon : je le crois bien, de 
cette manière. Appuie tes talons à terre, 
f RE D £ IL I G parott alors bien aurdessous 

de son frère , et dit avec humeur > en 
frappant du pied ; 
. C'est bien triste d'être si petit ! 
M. DE XEYRis, qui est rentré depuis 

jun moment. 
. Farce qu'on no peut pas atteindre le 
perroquet , n'est-ce pas , Frédéric ? 

FREDERIC. 

Vous nous avez donc vu faire , mon 
papa ? 

M. DE lETRIS. 

Non ; mais tes 'pieds l'ont écrit sur la 
couverture de mon Plutarque. 

A3 



6 L*HOMME EST BIEN 
M AU RI C E. 

Si nou« avions été aussi grands qxie 
rous, nous aurions vu de plus près 
Aotre pauvre Jacquot. 

M. DELJSYRI5. 

; Oui ^ pour le tourmenter Jusqu'après 
•a mort, comme vous TaVez fait pen-« 
dant Âa vie. Il n'y a pas de mal qud 
vous ne soyez pas assez grands pour 
fcela, 

M A tJ R I c E. > 

Oh I quel plaisir , mon papa , si j'é*^ 
lois de votre taille I 

M. DELEYRIS. 

Je te connois : alors même tu ne s©- 
tois pas content. 

M A u R I c*E. 
* Il est vrai que j'aimeroîs encore bien 
mieux être comme le gdant qu'on mon-* 
troit cet hiver à la foire. 

F R É D É K I c. 
Le beau Ragotin , vraiment ! Quanct 
Ofi fait des souhaits^ et qu'il n'en coûto 
rien , il ne faut paa se ménager. Xu sais 
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notre. plus haut cerisier ? Voilà commQ 
ie voudrois être grand, moi» 

M. D E L E Y R I 9. 
. £t pourquoi donc ? 

PaiDERIG. 

C'est que je n'aurois besoin ni d'é- 
chelle , ni de perche , lorsque les cerise» 
viendroient à mûrir. Imagines^tu , mon 
frère ^ comme il seroit doux de {porter 
sa tête au-dessus des arbres eb^se prof 
menant dans le verger , et de pouvoir 
cueillir les poires et les pêches , comme 
nous cueillons les groseilles ? Cela nt 
seroit pas naalheureux , au moins ? 

MAURICE. 

On pourroLt aussi regarder par la fe- 
nêtre les gens qui demeurent au ^troi-i 
sième. ( en souriant. ) Il y aurait ds 
quoi leur faire de belles frayeurs. 
F R i D £ R i.c. 

Je ne irraîndrois plus* les voiturps^ 
quand j'irois dans les. riiias,, Je n'aurois 
qu'à ëcajter les jambes.; tiens, <:omm8 
cela {^U>,les 4carie ) , j[e veccois passot 
là-dessçm lea chev^iv^;», iU fsocher^ 1« 
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carrosse, les domestiques^ et je leur 
sourirois de pitië. 

• MAURICE. 

Tu sais la petite rivière qui coule au 
las du jardin ? On a besoin d'un canot 
pour la traverser y ou il &ut aller cher- 
cher à un quart de lieue le pont du vil- 
lage. Pst ! d'une enjambée, ou d'un 
saut à pieds joints , on se trouveroit do 
l'autre côté. 

FREDERIC. 

Et puis l'on seroit bien plus fort , st 
l'on étoit si grand. Qu'il vint un ours à 
ma rencontre , en traversant la forêt , je 
lui tordrois le cou comme à un pigeon , 
ou je le jcterois à deux cents pieds eu 
l'air ; et il seroit si occupé de sa chiUe 
en retombant y qu'il oublieroit de se re« 
lever. 

MAURICE. 

' Il ne faudroit plus aussi de bœufs pour 
labourer la terre : on tîreroit la charrue 
soi-même ; et eu dix pas on seroit au 
bout du champ. Tenez , encore , je vis 
l'autre jouf plus de cinquante hommes 
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qui enfonçoient des pilotis pour faire 
une chaussée. Gomme ils travailloient ! 
£h bien ! avec un grand marteau , comme 
on pourrait alors en porter , un homme 
iseul auroit &it toute leur besogne en un 
jour. N'est-il pas vrai , mon papa ? 

M. DE LEYRI9. 
Voilà, qui est fort bon à dire ; mais 
avec tous ces beaux souhaits , vous n'êtes 
que des fous ? 

MAURICE. 

Comment , des fous ? 

ai. D- E L E Y R I s. 
Oui , de croire que vous seriez alors 
plus heureux que vous ne l'êtes, 

MAURICE. 

Mais si nous devenions capables de 
faire plus de choses que nous n'en iai^ 
sons à présent? 

F R i D i R i c. 

Par exemple > ne seroit-ce pas fort 
commode de pouvoir fitteindre bien 
jiaut , et de faire d'un seul pas bien du 
chemin ? 



J 
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. M. , D E I. E Y R I s. 

Avant que je te réponde , dis^mol ; 
en te donnant cette taille prodigieuse ^ 
A^oudrois-iu que tout ce qui t'entoure 
dqmeurât aussi petit qu'il estt aujour— 
d'hui? . ^ ^ 

FRÉDÉRIC. 

. Sans doute, mon papa. 

M AU R I C E/ 

Oiîî ; rien quç nous trois de géans. 

M. D E L E y R I s. 

Grand-merci ; je suis content de ma 
taille ; et je m'y tiens. 

F R i D lî R I C. 

• Il fkitdroit pourtant que vous J[îissie2S 
toujours plus grand que nous^ autres 
ment ce seroit aux enfans de donner le 
fouet à leur père. 

M« I> B L £ Y R I s. 

Je vois qu'il est fort beitreux pour 

moi de ne pas être exposé à ce danger, 

• F R É D- é R t G. 

Oh 1 non, je vous fcrois grâce. Je 

Eae.souviendrois que vous m'en avoa 

fait si souvent I . . > 
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MAURICE. 

Vous ne vouiea cionc pas grandir avec 
BOUS* autres ? 

M, D 3 E E Y R r s. 

Non. Parions pour vous seuls , ' et 
voyons e& qui en rdsulteroit. D'abord , 
Frédéric , si^ eomme tu le desirois tout* 
à*Vheure , tn élois aussi grand que notre 
plus haut cerisier , dis-moi , coïtànenti 
pourrois^tu te glisser dans notre verger 
qui est si plein ? Il te faudroit ;doa]0 
marcher à quatre pattes , et encore au- 
rois-tu bien de> la peine à j pénétrer. 

f R £ .D i R I C, 

Bon ! je n'aurais qu'à mettre le pied 
contre le premier arbre qui me gêné* 
roit » \e le briserais comme un tuyau dor 
bled pour me faire place. 

M. Il£ XEYRIS. 

- Voilà un, parti bien sensé. A mesure 
qu'il te &udroit plus de fruits pour sa-» 
tis&ire ton appétit, tu détruirois les ar* 
bres qui les portent. Mais sortons de 
chez .nous. lia plupart des chemins sont 
bordés d'ormeaux , dont les branchea^ 
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les plus ëleyëes se joignent et s^entre-* 
lacent. Les hommes d'une taille ordi- 
naire peuvent y passer à leur aise y et ils 
trouvent ces berceaux de verdure bien 
agréables dans les ardeurs du midi : pour 
toi , tu serois obligé d'aller sans ombrage 
à travers les champs. JËt puis , que de- 
Yiendrois-tu , quand il se prësenteroit 
une. épaisse forêt sur ton passage? C'est* 
là- que tu aurois un furieux abbattis à 
fitire pour t'y frayer ujfie route. 

FaJSD£RIG. 

Il ne mVn coûteroit pas plus que de 
faire à présent un trou dans la haie. 

MAURICE. 

Je déracinerois les chênes, comme 
ce Roland le Furieux dont vous m'avez 
conté l'histoire. 

M. DE LEYRIS. 

Je plaindrois fort les hommes con- 
damnés à vivre dans le même siècle- 
que vous.Foursuivoi^s.Avec les grandes 
jambes dont vous seriez pourvus , * il 
vous viendroit sans doute dans la tète de 
voyager. 

Copamcnt 
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FREDERIC. 

Comment donc, mon papa T je vca* 
ârois aller au bout de Tunivers. 

M. DE l'ETRIf. 

Tout d'une lialeine , sans doute : car 
où trouverois-tu sur la roule une mai- 
son , une chambre , un lit assez grands 
pour te recevoir ? Il te faudroit coucher 
à la belle étoile » sur une meule de foin , 
dans les nuits les plus orageuse». Cela 
«eroit-il bien agréable ? Qu'en penses* 
tu , Frédéric ? . 

FRÉDÉRIC. 

Hélas \ je me tronverois comme le 
pauvre GuilUver à Lilliput. 
. M A u R i> c £« 

Ce n'est pas encore tout*à-fait bien 
arrangé. Non , il faudroit que tons les 
autres homtues fussent aussi grands quo 
nous. 

M. DE LEYRI5. 

. Voilà qui est plus généreux. Mais 

comment la terre sufSroit^elle à.nourrir 

tant de monstrueux colosses ? Sans une 

contrée oà mille personnes subsistent 

Tome l. B 
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aujourd'hui 9 à peine pourroitf-il en sub- 
sister vingt. Nous mangerions chacun 
notre bceuf en deux }oùrs, et il nous' 
faudroit une demi*-tonne de lait pour 
notre déjeuner seulement* 

. MAURICE. 

Oh I c'est q\ie }e voudrois que les 
b(su& devinssent plus gros aussi. 

M. DE £ E *Y A I s. 

Et de ces bœufs-ià,^ combien en pouiv 
ToisT*tu faire paître dans notre prairie ? 

MAURICE. 

Vraiment, lort peu. 

M. D E £ E T R I $. 

Je vois que, faute de place,, nous 
manquerions bientôt de bëtail. 

MAURICE. 

Il n'y a qu'une chose à faire; c'est 
d'agrandir en même temps l'univers. 

M. DE £EYRIS. 

Kîen ne t'embarrasse , à ce qu'il me 
semble. Four te hausser de quelques 
coudées , tu étends , d^n sent mot y 
toute la nature. C'est d'une fort belle 
imagination : malgnj cela , je peos» 
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toujours que tu n'y trouverois pas un 
grand avantage. 

M A tj n I G E. 
Comnienl donc , sHl vous plaît î 

M. DB LBYRIS. 

Saîs-tu ce que c'est que la propor^ 
tion? 

M A tJ R I c JE. 

H"on , mon pape. 

M. DE LEYRIS. 

Mets-toî près de ton frère. Qui est 
le plus grand de vous deux ? 
M A u R I c 1?. 

Vous le voyez bien 5 il ne me va pas 
à l'oreille. 

M. DE L s T a I s. 

Viens maintenant à mon côte'* Qui 
est le plus petit ? 

MAURICE. 

C'est moi, par malheur. 

M. DE LEYRIS* 

Tu es donc à la fois grand e* petit ? 

MAURICE. 

. iN'on, je ne 6uia ni gratd, ni petit» 

3 z 
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à proprement parler. Je suis grand pour 
rrWe'ric, et petit pour vous. 

M. DE i:.£Y&IS. 

T^tt si nous devenions tous les trois 
ensemble dix &is plus grands que nous 
se le sommes , serois-tu plus petit pour 
moi , ou plus grand pour ton frère ^ que 
tu ne r-es à présent pour l'un et pour 
l'autre ? 

M A u a I G ]E. 

]^on , mon papa ; ce seroit toujours 
la même différence. 

M.* DE 1 E y R I s. 

Eh bien ! voilà ce que c'est que la 
proportion , une gradation proportion^ 
nelle. 

MAURICE. 

Ah ! je conçois à prësent. 

M. DELETRIS. 

En ce cas , revenons à ton idée. Si 
tout devient à proportion plus grand 
dans la nature, tu te retrouveras tou- 
jours au point d'où tu es parti. Tu ne 
seras pas assez grand pour faire peur 
AUX gens du troisième , en les regardant 
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pax la fenêtre ; tu ne pourras ni enjam- 
ber les rivières y ni enfoncer les pilotis 
à coups de marteau ; encore moins tor- 
dre le cou à un ours y ou le jeter à denx 
cents pieds en l'air. Il seroit toujours 
beaucoup plus gros que toi. 
M A u a I G £. 
J'en conviens. 

M. D £ L E T R I $. 

Frëdëric, nous a»-tu écoutes? 

F E i D £ a I G. 
Oui, mon papa. 

M. D E L £ Y & I s. 
Et as-tu bien compris ce que c*esl 
que la proportion ? 

ï" R i D i R I c. 
Oh oui ! c'est lorsque l'un devient 
grand , et que l'antre grandit aussi y 
ensorte que cela ne fait jamais ni phia 
ni moins. 

M. D £ L E Y R I s. 

• Pourrois-tu m'en donner un exemple? 

T R £ D £ R I G. 

Je crois bien qu'oui. ( jiprès at^ir rJ- 
fléchi un moment. ) Tenez , j'aurai beau 

B3 
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M. DE I. E Y R :I s. 

Ha, ha! voilà encore un'e'ëtranga 
fantaisie. £t quels seroient tes motifs 
pour cette réduction ? 

MAURICE. 

D'abord , c'est qu'on n'auroit jamais 
à craindre de disette. Une poignée de 
^rain suffiroit pour faire subsister pen« 
dant vingt -quatre heures toute uno 
famille. 

M. DE L E Y R I s. 

Effectivement > ce seroit une grando 
économie. 

MAURICE. 

Et puis, il ne resteroit plus aucun 
sujet de guerre. Une place comme no- 
tre jardin seroit assez étendue pour bâtir 
une ville èonsidérable. Les hommes 
ayant mille fois plus d'espace qu'il ne 
leur en fiiudroit pour se mettre bien à 
leur aise 9 ne chercheroient plus à s'é- 
gorger pour quelques pouces de terrein. 

M. DELEYRIS. 

Je n'en répondrois guère , connoi$* 
•ant leur folie. Mais ne troublons point 
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par des craintes funestes un si bel ar- 
rangement. Je vois refleurir la paix et 
l'abondance ; et , grâce à tes soins, Vâgo 
d'or est ramené sur la terre. 

MAURICE. 

Oh ! ce n'est pas tout, Notre pré- 
cepteur dit que les petites créatures ont 
quelque chose de plus délicat et de plus 
parfait que les grandes^ que leur vue 
est bien plus perçante , leur ouïe plus 
fine , leur odorat plus sûr et plus exquis. 
Cela est-il vrai , mon papa ? 

M. D E L,£ TAIS. 
Oui^ en général. 

MAURICE. 

Ainsi l'homme verroit , entendroît , 
sentiroit une infinité de choses dont il 
ne se doute pas avec ses sens grossiers. 

M. DE LETRIS. 

Ces avantages sont assez précieux 5 je 
t'avoue cependant que j'aurois du re- 
gret de renoncer , pour les acquérir , à 
cet empire universel que nous nous 
gommes établis sur tout ce qui respirQ. 
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MT A U R I C ï. 

Il ne seroit pas perdu pour cela. Vous 
m'avez'dît souvent que l^homme règne 
encore plus par son intelligence t]ué par 
sa force. 

M. D K L E Y k I 8. 

Il est vrai ; parce que sa force est 
exactement combinée avec son intelli- 
gence. Mais donne à un Lillipucien le 
génie le plus vaste et le .plus hard! ; 
donne-lui niême nos inventions et nos 
arts au point de perfection où ils sont 
portés î crois-tu qu'il fîlt en ëlat de se 
servir de nos instrumens les plus sou* 
pies , et d'imprimer le premier mouve- 
ment à notre plus légère machine ? 
Comment pourroit-il se défendre contre 
les bêtes sauvages, lorsque son chien 
même récraseroit innocemment sous 
SCS pieds ? 

M A u R I >G £. 

Oui ; mais si tout devient à propor* 
lion plus petit autour de lui ? C'est là 
que. je vous fitteùds. 
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M. . D K L B T R. ; S. 

Pour te, confondre toi-Hncme ; car , 
. dès ce moment , il perd les avantage» 
que tu voulôis lui procurer. Ses petites 
moissons ne le garantiront plus de la 
lamine : ses guerres , sans être moins 
fréquentes -ni moins aoharnéos , n'eu 
seront que plus ridicule^ : les animaux 
inférieurs auront toujours des organes 
plus fins et des sensations plus dëlîcates; 
et peut-être qu'avec sa petitesse risible, 
îl voudra s'aviser encore , comkné toi , 
de reformer la création. 

M A ir R I c B. 
Mon papa, vous êtes aussi tïop difS- 
cile : on ne peut rien ajiîster avec vous. 

FRÉDÉRIC. 

C'est que tu n'y entends rien , mon 
frère. Il n'y auroit qu'im moyen de met- 
tre les choses au mieux. 

M. DE L E Y R î s. 

Est-ce que tu t'en mêles aussi , toi ? 

FREDERIC. 

Tout cku^si bien qu'un autre^. 
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]tf. DE LEYRIS. 

. Voyons ton plan, je le prie; cela 
iloit être curieux. 

FREDERIC. 

Il ne s'aglrolt que d'avoir un corps 
plus dur y dur cojiuiie du fer. 

M. DELEYRIS. 

Pourquoi donc? 

FREDiRIC. 

Voyez la piqûre que je me suis &lte 
au doigt 3 cela ne paroît rien , et je ne 
puis vous dire combien elle m'a fait 
soufTrir. 

M. D E L s T R I 5. 

Je te plains y mon pauvre ami. 

FREDERIC. 

Et ce trou que je me fis , il y a iin 
mois y à la tête y en tombant sur Fesca- 
Her, il n'y a pas huit jours qu'il est 
fermé. Tenez , tâtez , c'est ici. 

M. DE LEYRI9. 

Il est vrai. 

frédiErig. 
Oh ! quel plaisir ce seroit de pouvoir 
jouer avec Azor sans qu'il me mordit» 

et 
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et avec. Minet sans craindre ses ^gra- 
tignures ! Ensuite , quand je serois grand y 
et que j'irois à.la guerre, je me moque-» 
rois des balles et des boulets ; et les sa- 
bres se briseroient sur ma tête , au lieu 
de Tentamer. Ne seroit-ce pas fort heu-* 
reux ? 

*M. DE LEYRIS, 

J'en conviens. 

FRJÉDERIG. 

Il ne manqueroit plus rien à l'homme ; 
il seroit parfait alors« Qu'en dites-vous , 
mon papa ? 
2hi. DE L£YRis> tirant une Orange 
de sa poche» 
Tiens > Frëdëric, sens cette orange. 

FRÉDSllIG. 

Oh! quelle bonne odeur! Elle doit 
être excellente à manger. Est-ce quo 
vous me la donnez pour avoir arrangé 
les choses mieux que mon frère ? 

M. DE LEYRIS. 

Non y elle n'est pas pour toi* 

M A U R I ç £. 
Pour moi , donc ? 

Tome I. C. 
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M. DE LEYEIS. 

Non pins. Je la destine à quelqu'iot 
de plus parfait que vous xkux. 

MAURICE. 

Et à qui donc , s'il vous plait ? 

u. DE i> s y: R. i s. 
A cette figure de nègre qui est sut 
ma cheminée. . 

FRéDÉHiC. 

Vous voulez rîrë, mon papa ; elle ne 
peut ni voir , ni manger , ni sentir* 

M. DE LEYRIS. 

Elle est pourtant de bronze« . 

«FRÉDÉRIC 

£t c'est précisément pour cela* 

M. DE LEYRIS. 

Quoi donc ï tu aurois sacrifié la dou-« 
ceur de sentir y de manger et de voir', k 
la satisfaction de ne pas te casser la tdte 
en tondant de dessvs^ ma cbeminée ? 
car tu.n'aurois été bon qu'à j figurer* 

FRÉDÉRIC^ 

Ce n'est pas ainsi que îe l'entends. 
J'aurois voulu être vif avec mon corps 
de fer. 
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H. D £ X. E Y R I s. 

£t comment tm corps de fer ponr^ 
roitr-il être animé par le sang et par ces 
liqueurs qui sont la source de la vie ? 
<]omment ses ner& pourroient-ils avoir 
cette souplesse et cette sensibîlîtë qui 
330US rendent Tusage de nos membres 
91 &cile , et le plaisir de nos sens si dé- 
licieux ? 

F R £ D é R I G. 

C'est triste. Je vois que mon arran«< 
gement ne vaut pas mieux que celui de 
mon frère. 

.M' A ir ^ I G £. :• 

~ Mais , mon papa ^ vous qui vous ei»« 
tendez si. bien à dëtmirenos systèmes « 
faites-nous-en. donc q|ui soient plus rai«> 
flonnables que les nôtres. 

H. D £ I. £ Y E I ^. 

Et pourquoi veux«rtu que j'en &sse? 
)è suis très -satisfait de celui que je 
trouve établi. Oui 9 mes enians, je votft 
l'homme pourvu de . .tout «e; qui peiit 
aervir à son bonheur ; d'une conformai 
lion supérieure à celU de tous les ani» 

C z 
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maux : il dompte , avec aon gënie , le 
petit nombre de ceux dont les forces 
surpassent les siennes.' S'il n'a |)as reçu 
en partage la rapidité du cerf ni du 
cheval, il forge des traits qui devan- 
cent l'un dans sa course , et il monte 
flur le dos de l'autre pour le diriger. 
•Prive de l'aile de l'oiseau , il en donne 
à l'arbre immobile qui vëgète dans lea 
forêts , et s'en fait porter jusqu'aux bor- 
•nes du monde. Sa vue , moins perçante 
que celle de l'insecte y n'est pas aussi 
bornée à l'espace étroit où il se meut ; 
ses regards peuvent embrasser un im^ 
-mense horison , et contempler les gran* 
iles merveilles de la nature. Gomme 
4'aigle il ne fixe pas le soleil ; mais îL 
invente des instrumens qui semblent le 
rapprocher de cet «stre pour mesurer 
sa distance , et observer sa position 
an milieu d'une foule innombrable d'ë* 
toiles obscurcies par sa splendeur. Tous 
ees autres sens lui procurent aussi des 
jouissances continuelles , et veillent ëga* 
lement à ses plaisirs et à sa sûreté. Uu 
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noble sentiment de son génie lui fait 

tenter chaque jour , avec succès , d» 

nouvelles découvertes. Il désarme le 

tonnerre , ou lui marque la place qu'il 

doit frapper. Il combat les élémens Pun 

par l'autre , oppose la douce chaleur du 

feu au souffle glacé de l'air , et défend 

la terre de la fiireur des eaux. Tantôt 

il descend dans les plus ténébreu&ss pro^ 

fondeurs de son séjour, pour en rappor* 

ter de riches métaux qu'il épure^ et dont 

il forme, par un mélange ingénieux, 

des substances nouvelles. Tantôt il gra* 

vit les roches informes suspendues sur 

sa tête , les précipite dans les vallées y 

et les relève en édifices somptueux > ou 

en pyramides hardies , qui vont cacher 

leurs sommets dans les nues. La société 

qu'il forme avec ses semblables > pour 

la satisfaction réciproque dfi leurs be-> 

âoins , le lait jouir y en récompense de 

son travail, des travaux de cent roilliona 

de bras empressés à lui procurer les dour 

cours de la vie. Il trouve à chaque paf 

aous sa main les productions de tou^ 

C3 



Su l'homme est BIE», etc, 
l'imiTertf, Lea sciences élèvent son ame, 
(et agrandilssent âon esprit j les beaux arts 
ndoucissent ses -peines , et le dëlassent 
de ses labeiirâ. L^ mémoire et la ré- 
flexion hii forment une expérience da 
celle de tous lés siècles qui se sont écou«< 
lés. Aveo le doux sentiment de son 
existence personnelle, son cœur jouit 
encore dans les autres par la compas- 
sion et la bienfaisance , les liaisons du 
«ang et de l'amitié. Sa félicité ne dépend 
que de lui' seul au milieu de tout ce qui 
l'entoure , puisqu'on la trouve dans 
rexèrcicé modéré de ses forces , et l'u- 
sage constant de sa raison. S^il la trou-^ 
ble quelquefois en cherchant à s'élancer 
trop loin de Itiî-mème , il n'en doit ac- 
cuser que sa folié. Ce n'est plus qu'ua 
enfant comme voui , qui, au Heu de 
}Ouir paisiblement- des douceitrs atta«* 
chées à sa" cô^ditioa , et d'en supporter 
les maux a^éij éèfiin"age , se tourment© 
yar des prétentloriÀ désordonnées , ou 
•«dégrade par' une honteuse pusillani- 
mité* - ' . 
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M. DE MELFO RT 

CHARLES, son fl ^- i 

SOPHIE, saJiUe, 

S. -FIRMIN, SOI. 

AGATHE, ) ^'-^-^ 

CH ARL OT T E,) 

J O IX AS , petit jo '""^ "^ii-i; 
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E V 1 O L O N. Sj 

A G A r H E. 

i ns hîcii danser un menuet 
S.*Fii'mm. En sais-ta queU 

J O îf A s. 

r qu*il VOUS plaira:. un menuet, 
aiiode^ une ronde. 

AGATHE. 

c* dVîîord le menuet. ( ♦S.-F/r- 
■'/ Lt main d'Jgathe, et se pré* 

''itîSCf\ ) 
i^HARLOTTE. . 

l^ioi n'en danserions - nous pa» 
U fois, ( Elle s* avance vers 
)M. Charles? 

C H A R I. E 5. 

-mai , mademoiselle 5 je ne 

SOPHIE. 

iiirtaut appris deux ans entiers. 

CHARLES. 

iiic Je iiG suis pas d'humeur 

: ijourd'hïii* 

TE , lui faisant la révérence* 
»«e vailà rcfiisëo. 



PERSONNAGES; 

H. DE MELFORT. 
CHARLES, son Jits. 

SOPHIE, sa JiUe, 
s. -FiRMiN, son neveu, 
AGATHE, >deS. -Fëlîx, amîes: 

CHARLOTTE,/ de Sophie. 
J o N A s ^ petit joueur de violon. 

La scène esta Paris ^ chez M. deMelforK 



LE PETIT 
JOUEUR DE VIOLON, 

DRAME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES, SA INT-FIRMIN. 

CHARLES. 

JliGOUTE , mon petit éoiuin» il &ut que 
tu me fasses un plaisir. . 

s. - F I R M I N. 

Voyons ; de quoi s*agit-il ? Tu as tou* 
jours quelque chose à me demander. 

CHARLES. 

C'est parce que tu es le plus habile 
de nous deux. Tu sais bien la version 
de cette fable de Phèdre , que notre pré- 
cepteur m'a donne à faire ? 
S. - F I R M I N. 

EsH^e que tu ne Ta pa? encore finie ? 
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CHARLES. 
Comment aurois-je pu l'achever ? ]0 
fie l'ai pas commeocëe. 

s. - F I R M I N. 
Tu n'as dop^ pas eu le temps d'y tra^ 
Vailler , depuis onze heures jusqu'à trois ? 

CHARLES. 

Tu vas voir sr cela étoït possible. A 
onze heures j'avois besoin de courir un 
peu dans le jardlu , afin de gagner de 
ï'appëtit pour diner.Nous sçmmes restés 
à table depuis midi jusqu'à une heure* 
fi'ftsseoir çt s'appliquer tout de suite 

. ^près le repas , tu sais combien le méK 
decin de p»pc^ dit que c'est dangereux. 
Ainsi , comme j^avois bien mange , il 
pa'a fallu faire long-temps de l'exercice 
pour ma digestion. 

s. - F I R M I N. 
Mais , au moins , à présent la voilà 
faite ; et jusqu'à la nuit tu as plus de 

. temps qu'il ne t'en faut. 

CHARLES. 

Est-ce que ce temps n'est pas marqué 
poqy ma leçon 4'écriturç ? 
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s. - F I H M I ir. 

Maïs puisque ton maître n'est pai 
Venu. 

C tt A » LES. 

Je Tattendrai ^ je fois tbùt de travert 
lorsque mes heures sont dérangées, 
s. - F ï A M ï N. 
Tu aatas encore , après la leçon , un. 
J)etit reste d'après - midi , et toute la 
soirée. 

G H A R I. X 8. 

Je n'aurai pas une mintite. Ma sœui? 
attend aujourd'hui la visite des deux de- 
moiselles de Saint-Ï'élix. 

s. *- F I R M I W. 

Est-ce pour toi qu'elles viennent ? 

CHAULES. 

Non ; maïs il faut que j'aide ma sœiit 
à les amuser. 

s. - F I RM I N. 

JEt qui t'empêchera , lorsque ces de<* 
xnoiselles seront retirées ?.,,.. 

^ GHAKLÉS. 

Oul-dà ! travailler aux lumières , pour 
tnc gâter la vue 1 Cependant U &utque 
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demain au matin ma version se trouve 
prête. 

s, - F I R M I N. 
Eh bien ! .quielle le soit on qu'elle ne 
\e soit pas y que m'importe ? 

CHARLES. 

Tu voudrois donc me voir rc^priman* 
der par notre précepteur et par moa 
papa? 

s. - F I R M I N. 

Tu sais tpujours me prendre par mon 
foible. Voyons , où est cette version ? 

CHARLES. 

Là-haut, dans notre chambre, sur 
'ma table. Je vais te la chercher i oa 
plutôt viens avec moi. 

s. - F I R M I N. 

Va le premier : je te suis à l'instant. 
Je vois venir ta sœur , qui voudroit axQ 
parler. 

CHARLES. 

Ne va pas , au moins , lui rien dir^ 
de tout ceci , entends-tu ? 



SCÈNK 
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SCÈNE II. 

SOPHIE, SAINT-FIRMIN. 

SOPHIE. 

Ëh bien ! mon petit cousin, quel dd- 
mêlë avois-ta là avec mon frère ? Il t'a 
sûrement joué quelque tour de sou 
mëtîer. 

s. - Fin MI w. 

Ce n'est pas im tour de son métier ; 
c'est une demande de sa façon. Il veut 
que je lui fasse , à l'ordinaire , son de-^ 
voir pour demain. 

SOPHIE. 
Et mon papa ne sera jamais instruit 
de sa paresse ? 

s. - F I R M I M". 
Ce n^est pas moi qui me chargerai de 
l'en avertir. Tu sais que depuis la mort 
de ta maman ^ mon oncle est d'une santé 
si foible , que la moindre émotion le 
■ rend malade poitr plusieurs jours. D'ail- 
leurs, je vis de ces bienfaits , et il pour- 
Tome /. D 
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roit croire que je cherche à perdre sor 
fils dans son esprit. 

SOPHIE. 

Eh bien ! j'attends mon frère à la pre- 
mière occasion. •.<»... Mais sais-tu pour- 
quoi je voulois te parler ? C'est que les 
demoiselles de Saint-Fëlix viennent au- 
jourd'hui me voir; il faut que tu nous 
aides à nous bien amuser. 

s. - F I R ]l( I N. 
Oh ! je ferai de mon mieux « ma pe-» 
tite cousine. 

s o P H I s. 
Ah ! les voici, 

SCÈNE II L 

SAINT -FIRMIN, SOPHIE, AGATHK 
et CHARLOTTE DE SAiirT-FiLiz. 

SOPHIE. 

Jdonjoite, mes bonnes amies. {EUes 
s'embrassent l'une et t autre , et font la 
révérence à Saint - Firmin , qui leur 
baise la main avec rgspoct* ) 
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CHARLOTTE. 

Il me semble qu'il y a un an que je 
ne t'ai vue. 

AGATHE. 

Mais 11 y a déjà bien long-temps. 

SOPHIE. 

• Il y a , je crois , plus de trois semaines. 
( Saînl-Firmin range la table et disposé 
des sièges, ) 

GHAEIOTTE. 

Ne vous donnez paii xette peine « 
monsieur de Saint^Firmin* 
s. - F I a M I ar. 

Mademoiselle , je ne fais que .mon 
devoir. 

SOPHIE. 

Oh ! je suis bien sûre qiie Saint^ir* 
min Je fait avec, plaisir. ( Elle lui tend 
la main. ) Je voudrois que mon frère 
<DÙt un peu de sa complaisaaoe» 
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SCÈNE I y. 

SAINT-FIRMIN , SOPHIE , AGATHE, 
CHARLOTTE , CHARLES. 

CHARLES , satisfaire la moindre atten^ 
tion aux demoiselles de Saint-FéUx. 

C'est bien mal à toî, Salnt-Eirmin , 
de me faire si long-temps attendre , pour 
&ire ici le damoiseau. 

s. - F I R M I N. 
Je croyois être le dernier de la com- 
pagnie à qui ta adresscrois tes compli— 
mens. 

CHARLES. 

Oh ! n'en soyez pas fâchées , mes- 
demoiselles i je vais être bientôt à vous. 

AGATHE. 

Ne VOUS pressez pas , au moins , mon- 
sieur Charles. ( Charles mène à l'écart 
Saint^Firmin ; et tandis que les jeunes 
demoiselles s'entretiennent ensemble , 
il tire de sa poche le papier de la ver^ 
sion , et le donne à Saînt^Firmin* ) La 
voilà , tu m'entends ? 
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S. •* F I R M I K. 

Six lignes ? C'est bien la peine ! n'as- 
tu pas de honte ? 

CHARLES*. 

Chut. Taisrtûi. 

$. - :^ I R M I K. 

Mesdemoiselles , si vous me le per- 
mettez , je sors pour un demi- quart- 
d'heure. 

CHARLOTTE. 

Nous vous attendrons avec impatience* 

SOPHIE. 

Puisque tu sors , mon petit cousin , 
fais-moi le plaisir de dire à Justine do 
nous servir le thé. 

S CE N E V. 

CHARLES, SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE. 

CHARLES, se jettant dans unfauteuiL 
Allons l c'est, ici que je m'établis. 

SOPHIE. 

Je pense qu'il auroit été à propos d'en 
denoander la permission. 

D 3 
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C H A R L B «. 

A toi , peut-être ? 

s O P H I S. 

Je ne suis pas seule ici» 

CHABLOTTF. 

Je vois que ton frère nous con^pte 
pour rien. 

A O A T à B. 

C'est quMl imagine apparemment nous 
honorer beaucoup en restant avec nous. 

CHARLES. 

Oh ! je sais bien que vous pourries 
Vous passer de ma compagnie ; mais ^ 
moi , )e ne me priverois pas si aisément 
de la votre. 

5 O P H I B. 

Voilà au moins une apparence de 
compliment. Jl est vrai que tu auroi» 
àà y faire entrer le (hé pour quelque 
chose. 

CHARLES. 

Mais vraiment > ma chère sasvrt y ne 
te figure pas que je sois ici pour toi. 

SOPHIE. 

Oh ! pour cela, je pense trop humbk* 
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ment de mop mérite,. Tout çc qui pour- 
roît me donner de l'orgueil , c'est d!être ' 
la sœur d'un garçon auàsi hottnête. ( JuS' 
Une apporte le thé, et le met, auprès de 
Sophie^) 

CHARLES. 

Laîs^e-pioî le verser ;)e te pria. 

SOPHIE. 

Non , non , c'est mon aiïaire y to es 
un peu trop gauche. Si tu veux tç char- 
ger de quelque soin , présente les tasses 
h^ ces demoiselles^ 

AGATHE, 
ïas tant de sucre pour moi* 

S o p H I E. 
Prends toi -même ce qu'il te faut^ 
mon cœur. ( EITe lui présente le sucrier 
et une tasse. Charles en prend une pour 
hiii et s^empare dit sucrier. ){àCharles.f 
Tu: as dè^ trois gro» naorcèaûxV 

G H A E L s s. 

Irfai*ce n^est pas trop. J'aiiÀe à bôîre 
mn peu doux. (Il prend plusieurs mor-- 
ceaux de suere l'un après. Vautre Jus^ 
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qi^à ce que sa sœur lui tire le sucrier 
des mains »\) 

'SOPHIE. 

N'aa-tu pas de honte , mon frère ? 
tu vois bien qu'il n'en restera pas pour 
nous, 

G H A R I. £ s. 

Ne sais-tu pas où est le buffet ? 

SOPHIE. 

Mon frère se reprocheroit d'épargner 
une peine à sa sœur. 

CHARLES. 

C'est que par -là tu me procurerols 
le plaisir d'être seul auprès de ces de-> 
moiselles, 

A O A T H E. 

Tu l'entends, Sophie. Dis-nous main- 
tenant que ton frère n'est pas un garçon 
bien galant. 

SOPHIE, après avoir rassemblé près 
d'elle toutes les tasses , pour verser 
une seconde fois du thé. 
Charles , présente cette tasse à Aga- 
the. ( Charles prend la tasse; et en la 
présentant à Agathe , il la verse.sursa 
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robe. Elles se lèvent toutes avec préci" 
pitation, ) 

SOPHIE. 

Voilà uDe preuve de. sa galanterie. 
( bas, à Charles» ) Je parierois , me'-; 
chant, que tu Pas fait à dessein. 

AGATHE. 

AH ! Dieu ! que dira maman ? et 
qu'allons-:nous faire ? 

CHARLOTTE. 

C'est la seconde fois qu'elle met cette 
robe. Allons vite, un verre d*eau fraîche. 

SOPHIE. 

Non, j'ai oui. dire qu'il ëtoit mieux' 
de frotter avec un linge sec. Voici un 
mo.ucholr tout. blanc. ( Elles vont à 
uigathe. Charhtte tient la robe , et So* 
phie frotte. Pendant ce temps Charles 
reste â table , et boit tout à son aise, ) 

CHARLOTTE. 

Bon , bon , cela, passe : il faut le lais- 
ser sécher. 

AGATHE. 

Par bonheur , c'est dans un pli , oà 
Ton ne va pas s'aviser de regarder. 
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GHARLXS, à paru 
Ce n^est pas ma faute. 

SOPHIE. 

Tiens , Tois , Charlotte ; je ne croîs 
pas qu'il y paroisse. 

CHARLOTTE. 

Si je n'avois pas vu d'abord là tache.. ; 

AGATHE. 

A la bonne heure. Mais , monsieur 
Charles , une autre Fois je vous prie de 
vous épargner la peine de me servir. 

SOPHIE. 

Remettons-nous , mes bonnes amies. 
( EUe veut verser du thé , et elle trouve 
la théière vuide. EUe regarde Charles 
avec indignation, ) Non , cela est d'une 
grossièreté qu'on ne sauroit imaginer» 
Croiriez - vous bien , mesdemoiselles , 
que dans le temps où nous étions si fort 
en peine , il a pris tout le thé ? Je vais 
dire qu'on en fasse d'autre 3 attendez un 
moment. 

CHARLOTTE. 

Non , c'est assez i je n'en boirai plus 
une goutte. 
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AGATHE. 

te malheur qui est arrive à ma robe 
m'a été la soif, 

CHARLES. 

Mais ne vous gênez pas. On peut en 
feire une seconde fois. 

AGATHE. 

E/Tectivement , tu aurois dû prévoir 
que Ion frère seroit notre convive. 

s O B H I s.. 

Ceux qui ne sont pas invités devroîent 
au moins attendre que ce fût leur tour, 

CHARLOTTE. 
N'en parlons plus ; je n'y ai pas le 
moindre regret. 

SOPHIE. 
Eh bien ! à présent qu'allons - nous 
faire ? Ah ! voici notre amî S.-Eirmin; 
il nous aidera à choisir quelque jeu. 
GHARlESy d*un ton moqueur. 
Notre ami S.-Firmîa 1 Mesde- 
moiselles , il faut que je lui parle avant 
vous. ( // va au-devant de S, - Fifmin , 
iandis que les jeunes demoiselles s'erv* 
tretlennent ensemble. ) 
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SCÈNE V L 

AGATHE,CHARLOTTE,SOPHIE, 
SAINT- FIRMIN, CHARLES. 

CHARLES , à s, "Firmin. 

Eh bien ! as-tu fini ? 

s. - F I R M r N. 
ta voilà ; prends , et rougis de ta pa- 
resse ^Eh bien ! mesdemoiselles, 

avez-vous quelque jeu d'arrêté ? 

AGATHE. 

Nous vous attendions pour décider 
notre partie. 

s. - F I R M I K. 

J^aî là-bas un petit musicien à vos 
ordres; si vous me le permettez, je vais 
rappeler pour vous chanter quelque 
chanson , ou pour vous faire danser. 

s O P H I E. 

Un petit musicien ! où est - il ? oik 
est-il ? 

charlotte; 
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CHARLOTTE. 

Il fiiiit convenir que M. de S.-Fîrmîn 
s'entend bien à artiiiser sa sociëté. 
s. - F I R M r N. 

Nous ferons , en nous amusant , un 
acte de charité 5 car le pauvre petit mu- 
sicien ne possède rien sur la terre que 
son violon. 

CHARLES. 
Et qui le paiera, M. de S. -^Firmin ? 
Il parle et il agît toujours comme si le 
roi étoit son parain , et il n'a pas une 
maille. 

SOPHIE. 

Ne roii gis-tu pas, mon frère ... ? 

s. - F I R M I N. 

Laissez-le dire ^ ma cousine, îl ne 
m'offense point ; ce n'est pas un crime 
d'être pauvre : je ressemble par -là à 
mon petit musicien , qui est un très- 
bon enfant. Je lui donnerai douze sols 
qui me restent dan^ ma bourse ; et il 
m'a promis de jouer à ce prix toute la 
#oir^e. 

Tome I. E 
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Nous ûous cotiserons toutes pour le 
payer. 

A O A T H S. 

Oui , oui , nous boursillerons, 

s. - F I R M I N. 
Voulez-vous que j'aille le chercher ? 
Il attend là-bas à la porte, 
s o p H I I. 
Sûrement , mon cher petit cousin , et 
dépêche-toi. ( S .^Firtnîn sort. En ménie^ 
temps Justine apporte un gâteau sur un 
ptat.) 

SCÈNE VII. 

AGATHE, CHARLOTTE^SOPHIE, 
CHARLES. ( Charles veut prendre le 
plat des malnj de Justine, Sophie l*en 
empêche, ) 

CHARLES. 

C'est que ;e voulois faire lés poftiôâ^. 

SOPHIE. 

Je vais t*e« épargner la pèîrid i fn 
pourrois les faire si bien , qu'il ne noue 
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resteroît pas plus du gâteau que du thé. 
( Elle /ait le partage , et présente les 
morceaux à la ronde, ) 

CHARLES y après avoir pris sa portion. 

Pour qui donc le morceau qui reste ? 

s o P H I S. 
Est-ce que mon petit cousin n'en au- 
Toît pas ? 

A G A t H s. 
J'aimerois mieux lui donner ma por- 
tion. 

CRARI.OTTJE. 

Et moi aussi la mienne. 

CHARLES^ avec aigreur. 
H est bien heureux ! 

SOPHIE. 

Tu ne vois que sa portion de gâteau 
à lui envier. 



E 2 
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SCÈNE VIII. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE, 
CHARLES, SAINT-FIRMIN, ^c- 
nantpar la main le petit JonaSy quia un 
violon sous son bras, 

S. - F I E M I N. 

J'ai l'honneur de vous présenter mon 
petit virtuose. 

CHARLOTTE et AGATHE* 

Il est tout'à-fait gentil. 

SOPHIE. 

De quel pays es-tu , mon enfant ? 

j o N A s. 
Je suis des montagnes de la Bresse* 

AGATHE. 

Et pourquoi viens-tu de si loin ? 
J o N A S. 

C'est que mon pauvre père est aveu- 
gle ; il ne peut plus travailler : nous 
courons le pays , et il &ut que je lui 
gagne du pain avec mon petit violon.. 
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SOPHIE. 

Eh bien 1 veux ^ ta nou3 faire con- 
noitre toD savoir faire ? 
j o K A s. 

Ce sera de bon cœur ; mais mon ta* 
lent n'est pas grand' chose, 
s. - F I R M I w. 

Joue de ton mieux : ce sera toujours 
assez bien pour moi ^ et ces demoiselles 
seront assez bonnes. pour te pardonner 
quelcjue fiiux ton, si tu en fais. (^Joncis 
accorde son violon. Agathe en même 
temps prend V assiette avec le reste du 
gâteau , et le présente à S.-Firmin. Jl 
la remercie , prend V assiette ^ et la tient 
a la main sans toucher au gâteau , pour 
' écouter Jofuzs, Celui-ci commence éta'- 
bord à jouer sur son violon , l^air de la 
chanson suivante; ensuite il chante. ) 

I. 

Plaignez le sort d'un petit malheureux ^ 
Chargé tout seul du soin de son vieux père ;, 
Ils n'ont, hélas! pour se nourrir tous deux 
Que la pitié qu'inspire leur misère. 

E3 
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II. 

Plaignez leur Bort , prèlex-lenr ros secours : 
Cest à regret que leur voix tods implore. 
De longs travaux Tun a rempli ses jours; 
Pour travailler^ 1* autre est trop foible encore. 

III. 

Soyez touchés de leur soift malheureux; 
Ayez pitié de Tenfant et du père : 
Ils n'ont, Eélas! pour se nourrir touQ deux 
Qu*nnpeu de pain qu'on donne à leur misère. 

S.-F I R M I N , lui tendant la main. 

Mon cher enÈint, vous êtes donc bien 
pauvres ? 

J O N A s. 

Hëla^! oui; mais avec mon violon « 
j'espère que nous ne nàanquçrons pas. 
Si nous sommes malades , le bon Dieu 
aiu-a soin de nous ; et si nous mourons, 
nous n'avons besoin que d'un petit coin 
de terre que l'on trouve par-tout, 
s. -F 1 R M I w. 

Mais, mon petit malheureux , peut- 
être que tuas tain^ ? Xieni^ tiens, voici 
mon gûteau. 
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CHARLES, ironiquement. 
Il a raison i cela lui feroit perdre sa 
telle voix. ' 

s o p H.i E, à Charles. 
Personne né t'a demande la portion, 

G h: A R L E s. 
Oh ! il 7 a long-temps que je l'ai 
croquée. 

si-ï I R M I N, àjônas. 
Allons , mon ' ami , veux-tu gôùter 
d'abord de ton gâteau ? 
J o N A s. 
Nenni, mon beau monsieur; puis- 
que vous voulez bien me le donner , 
soufirez que je l'enveloppe dans mon 
mouchoir pour l'emporter avec moi. 

SOPHIE. 

Attends un peu, jeté donnerai un 
morceau de linge plus propre 5 tu peux , 
eu attendant y mettre le morceau sur la 
fenêtre. 

J o N A s. 
' Oui, ma petite demoiselle ; je suis 
ici pour jouer du violon^ et non pour 
manger. 
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AGATHE. 

Je voudroîs bien danser un meniiet 
avec M. de Sr*Firmin. En sais-tu quel- 
qu'un ? 

J O K A s. 

Tout ce qu'il vous plaira: un menuet , 
une allemande , une ronde. 

AGATHE. 

Voyons d'abord le menuet. ( «S.-F/r- 
nun prend la main d'Agathe, et se pré* 
pare à danser. ) 

CHARLOTTE. . 

Pourquoi n'en danserions - nous pas 
deux à la fois, ( Elle s* avance vers 
Charles, y M, Charles? 

C H A K L E s. 

Excusez-moi , mademoiselle ; je ne 
sais pas danser» 

SOPHIE. 

Il a pourtant appris deux ans entiers* 

CHARLES. 

C'est que je ne suis pas d'humeur 
fringante aujourd'hui. 
CHARLOTTE , lui faisant la révérencem 
Ainsi me voilà re&is^e* 
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S O P H I JE. 

Mon petit cousin , prête - moi ton 
chapeau. ( à Charlotte, ) J'aurai l'hon- 
neur , mademoiselle , d'être votre ca* 
valier. 

AGATHE. 

Et si nous dansions un menuet à 
quatre ? 

s. - F I K M I K. 

Mademoiselle , je suis à vos ordres. 
( Elles dansent un menuet à quatre ; et 
lorsqu'il est Jini, Charlotte va prendre 
S.-'Firmin. ) 

CHARLOTTE. 

M. de S.-Firmin, je veux aussi danser 
avec vous. 

s. -F I R M I K. 

Je serai ravi , mademoiselle , d'avoir 
cet honneur. 

AGATHE. 

Je veux maintenantêtre ton cavalier^ 
Sophie, 

SOPHIE. 

.Je perds à tout cet arrangement mon 
petit cousin 5 mais il Ëiutbien que je 
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fasse à ces demoiselles les honneurs de 
ta complaisance. ( Elles dansent un se-* 
cond menuet. Pendant ce temps ^ Char- 
les s'approche de la fenêtre , prend le 
gâteau de Jonas , et se glisse hors de 
la chambre. ) 

SOPHIE, à S»^Flrmin , qui s'essuie le 
front. 
Ah! tevoîlà rendu! 11 faut convenir 
que nous autres demoiselles , nous som- 
mes dix fois plus fortes sur nos jambes 
que vous , messieurs. 

s, - F I R M I If . 

C'est que vous avez bien plus d'a- 
gUite'. 

AGATHE, à S.'Firmin. 

Si votre cousin ëtoit aussi complai- 
sant que vous , nous vous aurions bien- 
tôt mis sur les dents ^ car Tune de nous 
pourroit reprendre haleine , tandis que 
les deux autres danseroien t. {EUes cher" 
client Charles de tous côtés, ) 

CHARLOTTE. 

Ab ! il s'en est kM I taat mietix. 
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" j O N A s. 

Jouerai-J-je encore un petit air ? 

s. -F I R M I N. 

Non , c'en est assez ; à moins que 
vous i^'en demandiez davantage , me»- 
demoiselles. Le pau%Te malheureux ne 
sera pas Siché d'aller gagner ailleurs 
quelque chose. Je vous ui dëjà dit le 
peu que j'ayoïs dans ma bourse j et 
Charles a esquive sa contribution. 

CHARLOTTE. 

Nous voulons toutes contribuer avec 
vous. 

AGATHE. 

" Cela va sans dire. ( Elle tire 5« bourse, ) 
Tenez, M. de S.-Firmin, voilà mes 
douze sols. 

CHARLOTTE. 

Voilà aussi les miens. 

SOPHIE. 

Tiens , mon petit cousin , voici une 
pièce de vingt-quatre sols : garde ton 
argent; ce sera pour nous deux, 
s. -F I R M 1 N. 
Non, non, Sophie; je dois élrc le 

premier 
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premier à payer. ( // rassemble toutes 
les pièces, et les donne à Jonas, ) 
j o N A s. 
Je ne preadrai jamais tout cela : ce 
beau petit monsieur ne m'a promis que 
douze sols. 

5. -F I a M I N. 

Prends tout, mon ami ; nous avons 
lant de plaisir de pouvoir te &ire du 
bien I 

JONAS. 

Que le bon Dieu vous en récom- 
pense ! ( à Sophie. ) A présent, made- 
moiselle , si vous vouliez avoir la com- 
. plaisance de me donner un mauvais 
morceau de linge pour envelopper la 
gâteau que vous m'avez fait prendre. 

SOPHIE. 

Je Pavois oublie. ( Elle court à une 
petite commode 9 et en tire un mou- 
choir, ) Tiens, il est un peu usëj mai» 
.il servira bien pour cela. 

JONAS. 

Voyez; il n'est encore que trop bon. 
Je n'ose pas le recevoir. 

Tome L F 
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SOPHIE. 

Je ne puis plus m'en servir , et ' 
Taurois donne à un autre. 
J o N A s. 

Que le bon Dieu vous recompoîv 
de votre génërosité \ {^11 va à Lafcm''' 
pour prendre le gdteau.) 

SOPHIE. 

Donnez-le-moi, que je l'envclof-, 
( On cherche inutilement le gdicuu. . 
J o N A s, tristement. 
Il n'y est pins. 

SOPHIE. 

CTest un bien mauvais garncp. • 
Il aura pris la portion du petit mail. 
reux ! 

J O K A s. 

N'en soyez pas fâchée, ma | 
jolie demoiselle; je ne le re«;retï»' .. 
par rapport à mon pauvre père. 
S. - P I R M I N. 

Si Charles n'étoit pas ton fr^rv , 
gourmandise lui coûteroit cher: «■ 
il ne faut pas qtte le père de Jon 
soiifFro. Ma chère Sophie, si tu V( •'■ 



, . . f ;- j' 

K M lE l. F O • y. 

l 'ni , ne t'aff^^c r,?^ 
.vxiiiiiager : mais ea>^ 

G* 
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j o N A S , à S.^Firmin. 
Je voudrois que vous ne m'eussiea 
pas amène ici , ou que vous reprissiez 
votre argent. 

S. - F I R M I N. 

Ne te mets pas en peine de moi. 
Adieu 3 va chercher à gagner ta vie. 

J o K A s > en sortant , à Sophie. 

Voilà votre mouchoir, ma jolie de- 
moiselle. 

SOPHIE. 

Garde-le , si tu en as besoin. 

j o K A s. 
Que le ciel vous conserve toutes en 
santëy et vous rende encore plus jolies. 
( U sort. ) 

SCÈNE IX. 

SOPHIE, CHARLOTTE, AGATHE^ 
SAINT- FIRMIN. 

SOPHIE. 

Concevez-vous quelque chose de 
plus indigne que la conduite de Charles? 
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AGATHE. 

Il ne s'aviseroit pas de ce^ tours , si 
j'ëtois sa sœiir. 

CHARLOTTE. 

Je suis affligde qu'il ait détruit toute 
la joie que nous avions de &ire du bien 
à ce petit malheureux. 

AGATHE. 

II n'est pas maintenant trop à plain-^ 
dre ^ le gâteau lui a été bien paye, 
s. - F I R M I N. 
Il est vrai , grâces à votre géne'rositë : 
mais cela ne justiEe pas l'action de 
Charles 5 et le pauvre Jonas auroit^pu 
avoir l'un sans perdre l'autre. 
SOPHIE. 

C'est toi , mon petit cousin , qui en 
souffres le plus. Tu t'es prive de ta por- 
tion 5 et c'est mon vaurien de frère qui 
l'a mangëé. ( On frappe à la porte. ) 



r3 
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' ■ ' S G È If È X. ' 

AGATHE, ÇHARLOXIÎE, SOPHIE, 
SAINT- FIRMrN, JOKAS* 

. . S. -F I R M I K. 

V oici encore nqtre petit violon. Que 
nous veux-tu , mon ami ? 

J o N A s , en pleurant» 
Ah Dieu! Dieu! eecourez-moî 5 je 
9Uis perdu. ( Les enfans s^assemblent 
autour ds tuL) 

s o P S[ I E. 
Que t'Q8t-il donc arrivié ? 

J o N A $. 

Toute ùia pauvre richçsse. . . . avec 
laquelle je me nourrisisois moi et mon 
père. . . . Voyez , voyez. . . . mou petit 
violon. ... il est tout en pièces; et votre 
mouchoir , votre argent. ... « tout est 
perdu.... il m'a tout pris.... 

S.-F I R M ï w. ' 

Et qui t'a brise ton violon? qui t'a 
pris ton argent ? 







Cuwifut^ t^m- 4Ù^' 
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J O N A S. 
CeluL • . . celui qui m'avoit déjà pris 

mon gâteau. 

SOPHIE. 

Mon frère ? estr-il possible 1 

3. -F I a M I V. 
Charles ? 

CBAai.OTTJB. 
C'est incroyable ! 

A G A T H JE« 

O le scëlérat! 

J O H A 8. 

Oui , c^est lui 9 c'est lui. Je passois le 
' seuil de la porte : voilà qu'il s'approche 
de moi , et' qu'il me demande si j'avois 
ëtë paye de ma musique , sans quoi il 
alloit me payer. Oh ! oui , je l'ai été ^ 
lui ai-je répondu ^ sûrement je n'ai été 
que trop bien payé. 0& prennent «ils 
donc cet argent , a-t-'il dit? Voyonê 
un peu ce qu'on t'a donné. Rt moi, im» 
bécille que je suis! j'aurois dà penser au 
gâteau; mais je n'y pensois plus. $l'éuA$ 
si joyeux d'apporter tant i^nr^ni k mm 
père ! Je n'en avois pas iitit i^^ €Qmffi$, 



68 LE PETIT JOUEUR 
î'ëtois bien aise de le savoir. Je pose 
mon violon à terre , à côté de- moi. Je 
tire ensuite le mouchoir. Voilà qui est 
encore par-dessus le marché , lui ai-je 
dit 5 c'est une des petites demoiselles 
qui me l'a donné. JWois mis dedans 
tout mon argent. Quand j'ai vovilu le 
dénouer , il a sauté dessus. J'ai deviné 
sa malice. Il tire à lai ; je retire à moL 
Tout-à-coup fl apperçoît que mon violon 
est par terre ; il y met ses deux pieds en 
trépignant. Les bras me sont tombés. 
J'ai lâché le mouchoir 5 il Va pris , et 
s'est enfui. Mon violon et l'archet sont 
tout brkés , et je n'ai plus ni le mou- 
choir , ni l'argenl. O mon père ! mon 
pauvre père ! qu'allons-nous devenir ? 

SOPHIE. 

Mais effectivement^ je ne le sais pas..^. 
Je n'ai plus rien du tout. O mon cher 
cousin I 

CUARLOTTS, à Jonos. 
Voici quelques petites pièces; c^est 
tout ce que j'ai sur moi. 
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J O N A S. 

Ma belle demoiselle , je vous Remer- 
cie ; mais pour cela je ije puis pas avoir 
un violon. O mon. pauvre père ! il y a 
plus de quinze ans qu'il Ta voit. 

AGATHE. 

Prends encore ceci 5 c'est le fond de 
ma bourse. 

SOPHIE, court à sa commode: 
Voilà mon de j il est d'or : cpdrs le 
vendre, mon pauvre ami ; j'eq ai.uq 
d'ivoire qui me servira è^ la place. 

S.-F I R jy^ I K. 
Non , garde ton dé , ma petite cou-» 
sine. Attends ; mon ami , fe puis te tit- 
rer d'embarras. (// se baisse ^ -été ses 
boucles , et les lui donne. ) J'en ai une 
autre paire de similor. Tu auras sûre- 
ment douze francs de celles-ci. Elles 
sont bien à moi 5 c'est mon parrain qui 
me les a données pour le jour de ma 
fête. {Sophie lui présente sori dé y et 
Saint^Firmin ses boucles .• Jonas hésite ^ 
à les prendre.) 
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J O N A s. 

Hpn , jie ne veux rien prendre de cela ; 
mon p^re croiroit que je l'ai dérobé. 

SOPHIE. 

Prends au moins mon dé. 

s. -F I R M I N. 

Veux-tu prendre mes boucles? Tu 
me mettrois en colère. Prends , te d!s-je. 

J O N A s. 

Ah ! Dieu de bonté , vous voulez que 
)e vous prive de vos bijoux ? 

s. -F I R M I ». 

Ne t'en mets pas en peine. Dieu mo 
rendra peui-âtre plus que je ne te donne. 
Ton -père a besoin de pain 5 moi , je n'ai 
pas de père à nourrir. 

SOPHIE. 

Va , va, et prends garde à bien faire 
tes petites affaires. 

j O N A s. 
Kepr^ez au moins votre dé, 

s o p H I £•. 
Je n'y pense plus. 
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CHARLOTTE. 

Si tu passes jamais devant chez nous , 
j'aurai soin de toi. 

AGATHE. 

C'est à la place royale , tout vîs-à-vîs 
la tête du cheval. Tu n'as qu'à deman* 
der les demoiselles de Saint-iFëlix , au 
premier. 

j o N A s. 

Oh! les gens qui demeurent aupre-^ 
mîer me renvoient toujours; je ne monte 
jamais que tout-à-fait dans lè haut de 
la maison. 

SOPHIE. 

C'en est assez 5 tonpère est peut-être 
inquiet sur ton compte , et le nôtre 
pourroit venir, 

J o K A S. 

Gomment , monsieur votre père ? est- 
ce que vous l'attendez tout-à-Fheure ? 

s o p a I £. 
Ouï, Vft-t-en 5 et pnid lé co^uîni qui 
t'a enlève ton itiouchôir et tdn airgeoÊ 
pourroit encore t'e»leve)? ceêi. 



7« LE PETIT. JOUEUR 
J o N A s. 
Voua êtes bien sûrs au moins qu'on 
ne vous grondera pas ? 

s. -F I R M I N. 
Non, ne crains rien. Adieu. 
J O N A s , en sortant. 
Les tons petits cœurs \ 

SCÈNE XL 

SOPHIE, CHARLOTTE, AGATHE, 
SAINT-FIRMIN. 

CHARLOTTE. 

Je suis bien facbëc que vous vous 
soyez défait de vos boucles, M. de 
Saint-Firmin, 

AGATHE. 
Vous me donnez-là un bel exemple. 

s. - ï" 1 R M I N. 
C'est celui que j'ai reçu de Sophie.- 
^l jû n'avois pas vu faire à Charles une 
si vilaine action , je me rëjouîrois d'a-^ 
,Voip trouvé l'occasion djs Ëiire une bonne 
œuvre. Que je vais regarder mes boucles 
de similpr avec plaisir ! 

SCÈNE 
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SCÈNE XII. 

M. DE MELFORT, SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE , SAINT - FIRMIN , 
JONAS. 

( Les enfans s*assemhlenl en peloton. So^ 
phie et Sainte firmin regardent un peu 
de travers le petit Jonas , et sc parlent 
h t oreille. ) 

M. J>t MELFORT^ aux demoiscUcs 
de Saint-Félix^ 

JuONJOUR, mesdemoiselles; je vous 
remercie de l'honneur tqùe vous avez 
fait à ma fille 3 mais permettez-moi , je 
vous prie, d'ëcouter en votre présence 
ce petit garçon. Il m'attendoit sur Vesn 
calier ; et il ne veut p£is me quitter sans 
m'avoir parlé devant vous. ( ^ jonas. ) 
Voyons , qu'ias-tu à me dire ? 

J o- N A s , à Sophie et â Saint-Firmùi, 

Mes bonnes petites personnes', je vous 

prie , pour Tamour de Dieu, de ne m'en 

vouloir pas de mal: axais je, ne puis mo 

J'orne I. G 
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tftire ; -et ce seroit; mal &it à moi si je 
gardois ce que vous m'avez Ëiit prendre , 
sans le cqnsentement de votre père. Je 
^is (j[ue les enfkns n'ont rien à donner* 
H. D je: m e l F o a t. 

Qu'est-ce donc que ceci ? 
J o K A s. 

Je vais vous le dire. Ce jeune mon^ 
sîeùr ïn'appeîle par la fenêtre , pour 
amuser, avec mon violon , ces petites 
demoiselles. Il y avoit encore un autrd 
petit monsieur bien joli, niais un bien 
mëchant coquin. 

M. DE M E L F b R T. 

Quoi ! mon fils ? 

J o N A s. 

Pardonnez-moi , cela m'est fchappc^. 
Je joue de mon mieux les airs que je 
9ais ; et ces l)onnes petites personnes 
ine font IV grâce de me donner un mor- 
ceau de gâteau , un mouchoir pour l'en- 
Vèrop|)ef 5 avec une poignëô de petiteit 
^éces : je ne sais pas ce qu^il y avoit. 
1». I>. £ M X £ F O R T. 

Efa bieiv? . 
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J O N A 5. 

Eh Wen ! le mëchairt petit monsieur 
m'a, pris le gâteau que |e voulois pdrtét 
à itton pauvre père , qui est aveu^lcw 
Passe pour cela. Mais il sort de la cham*" 
bre en cctchette ; et lors<i[oe je me retiré 
tout joyeTix avec mon pfetît paquet , il 
me guette au passage , me prend lô 
mouchoir avec tout l'argent , et met 
mon violon en pîêcesu Tenez , le voyez- 
vous ? ( Use met à plisurer!)^otLtt tnà, . 
richesse^ avec laquelle je me tiotnrris- 
«pis , moi- et mon pôrë ! 

M. DE M E ï. F o R T. 

Dis-tu vrai ? Ce seroît unç effroyatle 
méchanceté. Quoi! mon ûIs.h... * . 

C H A R L o T TH. 

Sa conduite , dans tout le rn^, Pen4 
ceci très->croyablc« D^mai^d^ à Soph^ 
elle-même* 

H. D £ M S l. ï o B. T. 

Va, mon ami, ne l^a^gepaà; je 
saurai te dédammagdir :• mais est-ce là 
topt ? . 

Gz 
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J O N A S. 
iETon , monsieur ; écoutez seulement. 
Dans le-chagrin où j'ëtois, je suis rentré 
pour raconter Taventure à ces bonnes 
petites personnes. Elles n'avoient pas 
assez d'argent pour payer le dommage, 
^oilà cette jolie demoiselle qui me 
donne son de d'or, et ce jeune monsieur 
ses boucles d'argent. Je ne pouvois pas 
les prendre ; mon père auroit cru que je 
les aurois volëes. «Te savob que vous 
alliez revenir j je vous ai attendu pour 
vous les rendre : les voici. . . . Mais je 
n'ai donc pins de violon. O mooi violon! 
6 won pauvre père ! 

lit. DE MELFORT. 

Que vîèns-tu de me raconter ? Est-ce 
toi ; est-ce vo\is , mes braves enCjins , 
que j« dois le plus admirer ? Excellente 
petite créature , dans une extrême in- 
digence tout perdre ; et dans la crainte 
de faire le mat , courir le risque de lais- 
ser nf ourir de faim un père que tu aimes ! 

J o N A s. 

£st-CQ donc si beau de ne pas êtris 
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un mâchant ? Non , le pain. mal gagne 
ne profite pas : c'est ce que mon père 
et ma mère m*ont toujours dît. Si vous 
vouliez seulement m'acheterun violon, 
tout seroit repart. Ce que le de et les 
boucles m'auToient valu de plus , c'eàt 
le bon Dieu qui m'en tiendra compte. 

M. D E M E L F O R T. 

Il faut que ton père et toi , vous ayez 
une droiture bien extraordinaire , pour 
ne pas soupçonner seulement la coïntp- 
tiôn jdes autres hommes \ Dieu- veut se 
servir de moi pour rëpandre sur vous 
ses bienfaits. Reste avec nous. Je teùt 
d'abord te mettre auprès de S. -Firnrtin $ 
•nous verrons ensuite ce que nous au* 
■rons de mieux à faire, 
j o N A s. 

Quoi ! auprès de ce petit ange ? oh ! je 
SUIS transporte de joie. (// haise la main 
de S.'Firmin.) Mais non {avec tris^ 
tasse) , je ne veux pas laisser mon père 
tout seul. Sans moi , comment feroît-il 
pour vivre ? Quoi ! je serois dans la ri- 
chesse f et il mourroit de faim ! Oh 1 noa. 

G3 
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M. D .£ M B L F; R T. 

Excellent enËintl Et qui est toa père? 

J O If A g. 

TJn vieu3c paysan ftveu^ , que je 
PQurmsois &vec mon vialofi. Il e^tyraî 
qu^il . ne mange , comme moi » qi^* un 
iporceaa de pain a^c du lait crud^ 
Mais. le boa PLeu.nons en donpe tou* 
joues, asse? pour la journée ; et nous ne 
nous mettons pas en: pein«. du lendor" 
main : il j pourvoit ausai* 

M. t> s M B B F O R T. 

Eh bien ! je veux prendre soin de toit 
père ; et , s'il y consent ,.je le ferai en- 
trer dans une maison de cbaritë, où 
l'on a une attention extrême pour les 
vieillards et pour les infirmes. Tu pour- 
ras l'y aller voir quand, tu voudras. 
{^Jonas pousse un cri de joie » et court 
tout autour de la chambre , comme hors 
de lui'^méme*) 

' j o N A S« 

O Dieu ! mon pauvre père ! non y 
cela va le faille moilrîr de plaisir. Je no 
puis rester plus long-^eoips ; il fiiut que 
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je l'aille chercher , et ^e je vous l'a- 
mène ioî. ( // court vers la parie. Sophie 
et S^Firmin prennent la main de M, dt 
Mel/ort, et s'essuient les x^u^^) 

Il 1 1 î Il II !■ I r I -I • f ' • m 

SCÈNE XIII, 

U, DE MEWFORT, SOPHIE, A^ATHE^ 
CHARLOTTE , SAINT-FIRMm. 

M. DE M *E I, F' O R T. 

v) MES chers eDEins ! que ce jour an^ 
roit été heureux pour moi , si » en ad«< 
miraut la geoérositë de vos sentimens, 
la pensée de l'indignité de mon fib ne 
venoit empoisonner mon bonheur ! 
Mais non^ il ne doit pas l'empoisonner. 
Dieu na'a &it présent d'un antre fils en 
toi , mon cher S.-I'irmin : ^^i ttroe l'es 
par la naissance , tu l'es par le^ Itcsns du 
sang , et par un coeur ^igoe de moi. 
Qui ^. tu seras seul meoi fil»; . . . Maïs , 
OUI est CSarles ? va le chercher ^ et 
ftmône-le^moi taut de siii^te ici. ( S^^fïr^ 
min sort. ) 
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SOPHIE. 

Il y a près d'une heure que nous ne 
•l'avoDs vu. Pendant que le petit garçon 
nous faisok danser un menuet > il a dis- 
paru avec sa portion de gâteau. 
S.-FIAMIK9 en rentrant. 

On Ta vu entrer ici près, chez un 
confiseur. J'ai dit à Lafieur de Palier 
chercher. 

M. DE M £ L F O R T. 

Mes en fan s , passez 'dans mon cal^I— 
net ; je veux savoir ce qu'il aura l'eP- 
fronterie de me répondre. Quand j'aurai 
besoin de tëmoins , je vous appelerai. 

CHARLOTTE et AOATHE. 

En ce cas'^ nous allons nous retirer. 

M. DE MELFORT. 

Nop , mes* enfans 5 je vais envoyer 
dire à vos parens que vous passerez ici 
le reste de la soirée. Vraisemblablement 
lo vieux Jonas et son digne fils seront 
nos convives. J'ai besoin de quelque 
baume pour la cruelle blessure que 
Gharlçs a faite à mon cœur 5 et je n'en 
connois point de plus salutaire que 
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Pentretîen d'aimables enfans comme 
vous. 

SOPHIE, prêtant Voreille* 
Je crois . entendre venir Charles. 
( M, de Melfort ouvre la porte de son 
cabinet ; les enfans s* y retirent, ) 

S C È N E X I V. , 
M. D E M E L F O R T. 

Il y a long- temps que je craîgnois 
cette affreuse découverte ^ maïs je ne 
l'aurois jamais soupçonné de pareilles 
horreurs. Il est pfut-être encore temps 
de le guérir de ses vices. Hélaë ! pour- 
quoi faut-il y employer de^ reraède$ 
désespérés ? 
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SCENE XV. 

M. DE MELFORT, CHARLES. 
CHARLES. 

Q 17 c n^e voulez-vous , mon papa ? 

• M. D£M£LFOaT. 

D'oii viens-tu? nMtois*tu paa dans ta 
chambre ? 

CHARLES. 

Notre prëcepteur est sorti; S.-FirmJn 
^toit descendu. Après avoir travaillé 
tout l'après-midi, je me suis ennuyé 
d'être seul. ' 

Itt. DE MELFORT. 

Que n'es -tu allé joindre, comme 
S.-Firmin, la petite société que j'ai 
trouvée chez ta sœur ? 

CHARLES. 

C'est ce que j'ai fait aussi ; mais ces 
demoiselles se sont si mal comportées 
envers moi 

M. DE M E L F' O R T. 

Gomment donc ? tu m'étonnes. 
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CHARLES. 

D'abord elles ont pris du thé , mais 
sâos vouloir mVsn donner une goutte : 
elles m'ont &it> au contraire , toutes 
sortes de malices. S. -¥irmin a ramassé 
jans la rue un petit mendiant pour leur 
jouer du violon. Il lui a donne du gâ- 
teau qu'on leur avoit servi; à moi, pas 
un morceau. On a dansé ; aucune da 
ces demoiselles n'a voulu danser avec 
moi , quoiqu'elles fussent trois , et qu'il 
n'y eût d'autre cavalier que S.-Firmin. 
Qu'aurois-je &it ici ? je suis descendu 
sur la porte , pour voir passer le monde* 

M. DE MEI.FORT. 

Sur la porte seulement ? Que s'est^il 
donc passé au coin de la rue , , entre le 
petit musicien et toi ? Certaines gens 
m'ont dit que tu l'avois battu , que tu 
avois brisé son violon, et qu'il s'eu étoit 
allé en pleurant. 

CHARLES. 

Cela est vrai , mon papa 5 et si je n'a- 
vois pas eu le cœur aussi bon , j'aurois 
appelé la garde pour le faire mettre «it 
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cachot. Ecoiitez-moi un peu. Lorsque 
}é Vaâ. vu sortir d'ici , je me.sdîs dit : Il 
Ëiut que tu donnes aussi quelque chose 
à te petit malheureux pour sa peine ^ 
car je sais que S.-Firdiin n'a rien à lui , 
tet qu'un mendiant n'est pas bien payé 
avec un morceau de gâteau. J'ai pris 
dans ma bourse quelque monnoie que 
je lui ai donnée ; il a tiré un ^mouchoir 
pourl'y mettre. Je m'apperçois que c'est 
un mouchoir de ma sœur ; voyez la 
marque. Je l'ai prié de me le rendre de 
bonne grâce ; il ne Ta pas voulu. Je 
l'ai pris au collet : n'ous avons lutté en- 
semble; et «par hasard , j'ai mis le pied 
sur son violon. 

M. DE MELFORT, avec colèrè. 

Cessez y lâche menteur 5 je ne peux 
plus vous écouter. 

G H A R L^E s s'approche de lui y et veut 
lui prendre là main. 

Mais , mon cher papa , pourquoi êtes- 
TOUS £àçhë ! 

2H. DE MELFORT. 
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M. DE M K L F O R T. 

ïnis , méchant; ôte-toi de mes yeux: 
tu me fais horreur. {Il fait sortir les en^ 
fans du c<ibinet, ) 
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M. DE imeCfort, Sophie; aoathe, 

CHARLOTTE , CHARLES , SAINT- 
FIRIVUN. , 

M. DE M E L F t> R T. 

V ÇNE2-, me» enfatis, je ne veux plus 
voir que ceux qui mëritent mon amour; 
et toî,.sops ppur j:amai8 de ma présence. 
Mais non , demeure ; il faut que tu re^ 
çoives auparavant ton: arrêt. ( A Sophie 
et à S.'Firmin,) Vous avez entendu se* 
accusations contre vous ?> 

SOPHIE. 

Oui , mon papa 5 et sî cela li'étbit pas 
nécessaire pour notre justification , jo 
ne dirois pas un mot contre lui , de peur 
d'augmenter votre colère. 

Tome L H 
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C H A à L Ef 5v 

"Nti^atôyciz mn de ce qu'elk va vous 

M. I> £ M £ X F O ft 1r. 

Tais-toi ; ^'ai déjà la preuve que tu 
es un détestable menteur. Le mensonge 
conduit au vol et.au meurtre. Tu as 
dé)à icominiâ le firemier crime ; et il ne 
te manque peufr-être que des forces pour 
commettre le second. Parle , ma fille. 

SOPHIE. 

Premièrement , il ne s'est occupé de 
rien cet après-^midi : c'est S.-^ Fîrmio 
^ui lui a fait sa version. 

M« B s if ! I. F O R T. 

Cela «»t-=ïl vrai ? 

s. - F I R M I 9. 

Jo ne puis en disconvenir, 
so p â z B. 

Ensuite il a jeté une ta»e de thé sur 
la robe d'Agathe ; et tandis que nous 
étions occupées à l'essuyer , il est resté 
à table , et a vuidé toute la théière : il 
ne nous en est pas resté une goutte. En 
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voici des témoins ( montrant tes de^ 
moiselles dei S, Félix. ) A l'égard du 
gâteau 

.M. I> £ M E L F R T: 

C'en esfe assez ; tontes tes méchan- 
cetés sont découvertes : monte dans ta 
chambre pour aujourd'hui j dès demain 
au matin je té chasse de la maison. Je 
te laisserai le temps de te corriger avant 
que tu y rentres ; et si cela ne réussit 
pas» il ne manque pas de cachots où 
l'on renferme les scélérats qui troublent 
la société par leurs crimes. S.-Krmin , 
dis à Lafleur de le garder à vue dans sa 
chambre : tu recommanderas en même 
temps qu'on m'envoie le précepteur 
aussi-tôt qu'il sera de retour. 

SOPHIE et s.-FiRMiN intercédant 
pour lui. 
Mon cher papa , mon cher oncle. , . • 

M. D £ M £ L F O R T. 

Je ne veux rien entendre en sa fa- 
veur. Celui qui est capable d'arracher 
au pauvre le salaire qu'il a gagné, de 

Hz 
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êtes aussi riche que leur mère. Donnez* 

moi aussi , je vous prie , un fourreau do 

soie et des soUliers brodés $ et permettez 

qu'on donne un tour de frisure à mes 

cheveux. 

M»ft» 0K JONCOuax. 
d'e ne demande pas mieu jl ^ ma fille , 
&i cela &it ton bonheur ; n^aia je crains 
bien qu'avec toute cette élégance, tu 
ne sois plus aussi beureuse que tu Tas 
été jusqu'à présent dans la sijjûplicité de 
tes habits. 

M A a T HO K I S. 

< Et pourquoi donc /maman y je vous 
prie? 

M^n^ DIS JQNCOURT. 

C*es^ qu'il te faudrev vivre dans une 
frayeur continuelle de salir ou même do • 
chÛrpAner tes ajustenaens. Une parure 
^ssi recherchée que celle qup tu desi- 
Ke3» deioande la plus excessîye, propreté 
poi^r Eure honneur à celle qui la porte : 
une seule tache en terniroit tout l'éclat. 
Il n'y a pas moyen d*envoyes un four- 
i;ea^ de spiq i^}x bl^Oiclûssaga peur lui 
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rendre son premier luatre : et quelques 
richesses .que tu me supposes., elles ne 
suffiroient pas à le renouveler tonales 
jours. 

U A a T B o N f JE, 
Qh ! si ce n'esb que cela » maman , 
aoye» tranquille; j'y veiUfraÂ dé' tous 
mes yeux. 

A la ibûnnô' heure ^ ma fiUe. Mais 
souvjiensr^toi que je t^aî prévenue des 
chagrins que peut te coûter ta. vaiObité. 

MiffdKmie 9 insensible à la sagesse de 
cet avis , pe perdit pas un? moment à 
détruire tqut le bQnheu? de son eniance. 
Se^ cheveiix qui, jusqu'alors, avoient 
î^^uîde Leur aimable liberté, fqrent eaxr 
prisQBuës en d'étroites pii{)iilottes qu'on 
mit encore èk la pi;esse entre deux fera 
brùlaûsj et lewr beau pok de jais , qui 
relevait «.vec tant d'éclat ta /blancheur 
de SQU irQnt> disparut sous un^ coucha 
de p&udire cendrée. 

Deux joora après , Marthonie eut u|i 
fourte^u de t«if&tfts.dii plus îoli Yifdr 
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• de-pomtne," avec des nœuds de ruban 
rose-tendre , et des souliers de la même 
•couleur , brodes en paillettes. Le goût 
qui rëgnoit dans ses habits , leur fraî^ 
. cheur et- leur propreté charmoient les 
tregards 5 mais tous les membres de Mar* . 
thonîe y paroissoient à la gêne : ses 
mouvcmens n'avoient plus leur aisance 
accoutumée ; et sa physionomie en&n« 
tine , au milieu de tout cet appareil y 
sembloit avoi^ perdu les grâces de la 
caudeur et de la naïvetë. 

La petite fille ëtoit cependant en- 
chantée de cotte métamorphose. Ses 
•yeux se promenoient avec complaisance 
le long de toute sa petite personne , et 
ne s'en ëcartoient que pour aller cher- 

*'cher à la dérobée ^ dans Tappartement» 
une glace qui pût lui retracer son idole. 
Elle avoit eu l'adressé de faire inviter 
ce jour -là par sa maman, toutes ses 
jeunes amies , pour jouir de leur sur- 
prise et de leur admiration. Elle se pa- 
Vanoit fièrement devant elles, comme 

^i elle étoit parvenue à la royauté, et 
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qu'elles fassent soumises à soo empire. 
Hëlas ! ce règne brillant eut une bien 
courte durëe , et fut semé de bien des 
soucis ! ' ' 

On avoît proposé aux enfans une pro- 
menade hors des murs de la ville ; Mar- 
thonie se mît à leur tôte , et Ton arriva 
bientôt, dans une campagne dëlîciéù^. 

Une prairie verdoyante s'offrit la pre- 
mière à leurs regards. Elle étoît émail- 
lée des pliis jolies fleurs , autour dés- 
quelles voltlgeoient des papillons, peints 
de mille couleurs bigarrées. Les petites 
demoiselles allèrent à la chasse des 
papillons. Elles les attrapolènt avec 
xtdresse sans les blesser ; et lorsqu'elles 
.javoient admfiré leurs couleurs, elles les 
laissoiènt s'envoler, et suivoient des 
yeux leur vol inconstant. Elles cueil- 
lirent aussi dés fleurs choisies , dont elles 
composoient les plus jolis' bouquets. 

Marthonie qui , par fierté^ avoit d'a- 
bord dédaigàé ces amusemens, ^voulut 
bientôt prendre éa. part de la joie qu'ils 
inspiroietrt. Mais on lui re^éàèflti qù« 
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le gazQQ ^uvoit être humide , et qu'il 

gâter oit ses 3ouljiefs et .30Q fourreau. 

Elle fi^t donc obligëe> de TQ$tet toute 
seule et sans bouger , tandis qu'elle 
Ypyoit folâtrer ensemble ses heureuses 
compagnes. Le plaisir de cont^napler sa 
robe verd«de^pomine , étoit bien triste 
eçi copQkparaison. 

. Ai^ bout de la prairie > s^ëlevoii un 
joli bosquet. On enteadoit , avant d'y 
arriver , le chant des oiseaux , qui sem- 
bloient inviter les voyageurs à venir y 
goûter la iraiqheur de son ombrage. 
Les en&ns y entrèrent ^1 sautant de 
}oie. Marthonie vouloit les suivre ; mais 
013 lui dit que sa garniture de gaze se- 
roit déchirée par tous les buissons. £lle 
voyoit ses amies.jouer aux quatre coins, 
et se poursuivre légèrement entre les 
arbres. Plus elle entendoit des cris de 
plaisir , . plus elle resseutoit de dépit et 
d'humeuf. 

Sophie, la plus jeime de ses compa- 
gnes, qui la voyoit de Ipîn se désoler, 
eut pitié de sa peine. £11q venoit de 
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trouver un endroit couvert de fraises 
sauvages , d'^un ;goût exqi,m 5 elle lui fit 
signe de la venir joindre pour en man-*- 
ger avec elle. Marthonie voulut Taller 
trouver 5 mais au premier pas qu'elle 
fit, un cri de douleur remplit tout le 
bosquet. On accourut , et on trouva^ 
Marthonie accrochëe par les rubans et 
la gaze de son chapeau à une branche 
d'aubépine , dont 'elle ne pôuvoit se 'dé- 
barrasser. On. se hâta de déta;cher les 
longues épingles qui retenoient le cha*- 
peau sur sa tête ; mais comme ses cbe-^ 
veux crêpés se trouvoient aossi mêlés 
dans l'aventure^ il lui en coûta une 
boucle presque 'eiîtière , et 1 -édifice élé- 
gant de sa coëfTure fut absolument ren-^ 
versé. 

On n'aura pas de peine à ima^ner 
€ombi«n ses amies , qn^elle se plaisGik 
à Immilier par le faste de sa parure^ 
furent peu attristées de ce £kfa«ùx.évè^ 
nement. An lien desconsolaâonsqn'ellè 
auroit dô( eiï attendre dans son malheur^ 
mille broicards malins futent lancés cod^ 
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tr'elle. On ia quitta bientôt pour aller 
chercher de honveaux plaisirs sur une 
colline qui se présentoit de loin à la vue. 

Màrthonie eut bien de la peine à y 
parvenir^ Ses souliers ëtroils génnient 
•a marche « et son corset embarrassoît 
•a respiration. Elle auroit bien souhaite 
alors être dëjà rentrée à la maison pour 
te mettre à son aise ; mais il n'ëtoit pa& 
raisonnable d^exiger que toutes ses amies 
fussent privées , pour elle, de leurs amu- 
«emens. 

Elles étoient déjà montées sur. le som- 
mçt de la colline , et jouissoient de la 
charmante perspective qu'un vaste hori- 
zon présentoit à leurs yeux enchantés. 
On découvroit de toutes t>arts de vertes 
prairies y des champs couverts de richei 
.moissons y des ruisseaux qui serpen- 
tolent dans la plaine ; et dans Uéloigne- 
ment une large rivière, dont les bords 
étoient couronnés de superbes châteaux. 
Ce spectacle magnifique charmoit leurs 
regards. Elles se récrioient de joie et 
4 admiration , tandis que la pauvre Mar- 

thouie , 
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ifaonie y assise au pied de là coUme , et 
n'ayant devant les yeux que d'horribles 
rochers 9 ^toit rongée de tristesse et 
d'ennui. 

Elle eût le temps de &ire, dans sa 
solitude , -des réflexions bien amèreà. 
AhJ se disoit-elle en elle-même , à quoi 
me servent maintenant ces beaux habits? 
Quels doux plaisirs ils m'empêchent de 
goûter ! et quelles douleurs ils me font 
souf&îr ! 

Elle s'abandonnoit à ces affligeantes 
pensées , lorsqu'elle entendit ses com- 
pagnes descendre précipitamment , et 
lui ctier de loin ; Viens , Marthonie , 
8auvoBs-*nous , sauvons-nous. Voilà un 
orage terrible qui s'élève derrière la col- 
line. Ta robe va être abîmée , si tu ne 
te dépêches de courir» 

Marthotfie sentit ses forces renaître 
par la crainte du malheur dont .on la 
menaçoit. Elle oublia sa fatigue , ses 
meurtrissures et ses étouffemens, pour 
hâter sa course. Mais malgré l'aiguillon 
dont elle ëtoit pressée , elle ne pouvoit 
Tomel. I 
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suivre que de loin ses compagnes vêtue» 
bien plus lëgèrement. D'ailleurs , elle 
ëtoit à toùt.moment arrêtée / tantôt par 
son panier dans les sentiers ëtroits; tantôt 
par sa queue traînante àtraversles pierres 
et les ronces ; tantôt par Pëchafaudage 
de sa. chevelure , sur laquelle l'impë- 
tuositë du vent faisoit courber les bran- 
ches des arbustes et des buissons. 
, Au même instant l'orage éclata, dans 
toute sa fureur, et il tomba une pluid 
mêlée d'une grêle épaisse , au moment 
précis où les autres en&ns venoient de 
regagner la maison de leurs pères. 

Enfin , Marthonie arriva trempée jus- 
qii'aux os. Elle avoit laissé en chemin 
un de ses souliers dans la fange , et la 
tempête avoit emporté son chapeau dans 
le milieu dam bourbier. 

On eut toutes les peines du monde à 
la déshabiller ^ tant la sueur et la pluie 
avoient collé sa chemise sur son corps $ 
et sa parure se trouva perdue sans rcs* 
source. 

Yeuix-^ta que je te bsso faire demain 
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un autre fourreau de soie , lui dit froi- 
dement sa mère , en la voyant noyée 
dans les larmes ? 

Oh ! non , non , maman , répondit- 
elle , eu se jettant dans ses bras. Je sens 
bien maintenant qu'une élégante parure 
ne rend pas plus heureux. Laissez-moi 
reprendre mes premiers habits , et par- 
donnez-moi ma folie. 

Marthonie , avec les vêtemens de 
Fenfance, reprit sa modestie, ses grâces, 
sa liberté 3 et sa maman n^eut point de 
regret à une perte qui rendoit à sa fille 
le bonheur que son imprudence et sa 
vanité alloient peut-être lui ravir , sans 
cette malheureuse leçon. 
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PERSONNAGES. 

M. d'oRVAL. 
AUGUSTE, son Jîls. 
HENRIETTE, sa fille. 

RENAUD, raine , 1 

RENAUD. le cadet, I . ,, ^ 

DU PRÉ, l'aine, )<^rnis d Auguste, 

D u p R £ , le cadet , J 
c H A M p À G N E , domestique de 
M. d'Orval. 

La scène est à Paris ^ dans V apparie^ 
ment ^'Auguste. 



L' É P É E, 

DRAME. 

• ■■■' " ,. .1 I I I 

SCÈNE. PREMIÈRE. 
AUGUSTE. 

A H ! c^est aujourd'hui ma fête ! On a 
bien feiit de m'en avertir 5 je ne m'en 
serois jamais avise. Bon ! cela me vau- 
dra encore quelque chose de mon papa. 
Mais , quoi ? voyons ; que me donnera- 
t-il? Champagne avoit quoique chose 
sous son habit lorsqu'il s'est présenta 
chez mon papa. Il n'a pas voulu mo 
laisser entrée avec lui. Ah! s'il ne fal« 
lolt pas avoir aujourd'hui Tair \xn peu 
plus compose, je lui aurois bien fait 
montrer de force ce qu'il portoit! Mais, 
chut , je vois le savoir. Voici mon papa* 
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SCÈNE IL 

M. D'OR VAL, tenant a la main une épée 
a^rec le ceinturon; AUQUSTE* 

Mi d' a ft V A L. 

J- E voilà, Auguste ? J'ai dëjà eu le 
plaisir de t'annoncer ta fête ; mais co 
n'est pas assez , n'est-ce pas ? 

AUGUSTE. 

Oh ! mon papa. « . Mais(}u'avez-vous 
donc à 1^ main? 

î M. d'O R V A L. 

Quelque chose qui ne te si^ra pas 
trop bien 5 une ëpëe , vois^tu ? 

AUGUSTE. 

Quoîl c'est pour moi!, Oh! donnez, 
mon cher papa : Je veux être à l'avenir 
si obéissant, si appliqué.... 

M. d' R V A t. 

^Ah ! si je le croyois ! Mais sais - tn 
bien qu'une ëpée demande un homme ; 
qu'il ne faut plus être un enfant pour 
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la porter; qu'on doit setcôndau^e avec 
rëflexion et décence ; en&a ^ que ce 
n'est pas à l'ëpée de parec son homme , 
mais à l'homme de parer. son épëe? 

AU G tJ s> E, • 

...» 

Oh f ce n'est pas l'embarras t ye san- 
tal bien{>aret la mienne 5 et je n'aurai 
plus rien de commun . avec ceis petites 
gens.... • ' " 

M. D ' O R r À I.. • . 

Que veux - tu dire par ces petites 
gens ? , 

A U G U s T J^.^. ' '. / 

J'entends "4e ceux qui ne sont pas 
faits pour porter une éppe et un .plumet 
au chapeau j ceux qui. ne sQjat pa,$ 
nobles comme vous et' moi. 
JV. d' a r y. a j;. 

Poqr ;mpî,'je nç c^nnpi^jde.îpfttîtes 
gens que <^eux qui pensenl^^nial «i'et ne 
se .conduisent p^s mieuii;ji.qiiLaont dër^ 
sobéissans envers .leurs {)fu:ie^A> , gros- 
siers et impp^isenvers les autres. Ainsi, 
je yo.i« bi^,de.petitei$.:gem.p^ifw les 
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S e È N E I I I. 

AUGUSTE. 

( Bse promène apec un air de gravité iur 
la scène y et de temps en temps regardé 
derrière lui si son épie le iuit, ) 

£oN ] me voici enfin un par&it che*- 
valier. Qu'il me vienne maintenant de 
ces .petits bourgeois ! plus de familiaritd, 
dès qu'ils , n'ont pas d'i^pëe; et s'ils le 
prenqept mal^, allons , flamberge au 
vent ! Mais , alte-là. Voyons, d'abord si 
elle. a, une bonne lame: (/Z tire son 
épé^j et prend un air furibond. ) Je 
crois que tu te moque3 de moi» mon 
petit bourgeois? Une ^ deux ! Ah ! tu 
veux te défendre! A mort» canaille. 



SCÈISTK 
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SCÈNE IV. 

HENRIETTE, AUGUSTE. 

{Henriette, qui a entendu les derniers 
mots , pousse un cri. ) 

HENRIETTE. 

Eh BiENhAuguste, es-tu fou? 

AUGUSTE. 

C'est toi, ma sœur? 

HENRIETTE. 
Oui, comme tu vols. Mais que&is- 
tu de cet outil-là : ( en montrant son 
épée. ) 

AUGUSTE. 

Ce que j'en fais? ce qu'un gentil- 
homme doit en faire. 

HENRIETTE. 

Et quel est celui que tu veux ren- 
voyer de ce monde ? 

AUGUSTE. 

Le premier qui s'avisera de croiser 
mon chemin ! . . . \ 

Tome I. K 
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-HEN-RIETTTS. 

Voîlà bien .de« vîes ©n -ÀaBger. Et si 
c'ëtoit moi , par hasard ? 

AUGUSTE. 

Sî c'étoit toi?... Je ne te le conseille 
point. Tu vois que j'ai maintenant 
une ëpëe. C'est mon papa qui m'en a 
fait présent. 

HENRIETTE. 

Apparemment pour aller tuer les 
gens à tort et à travers ? 

AUGUSTE. 

ïst-ce que je ne suis pas chevalier ! 
'^i Ton ne me rend pas tous les respects 
qui me sont dus , pan , un soufflet ! et 
si le petit bourgeois veut faire le më^ 
c^Bt, répde à la main! ( Il veut la 
tirer du fourreau. ) 

H « k H 1 E T T E. 

"Oh ! laisse-la en repos , mon frère. 

De peur de m'exposer à te manquer 

involontairement, 'je voudrois savoir 

-«li quoi consiste le respect qoe tu de* 

mandes. 
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AUGUSTE. 

Tu le sauras bientôt. Moncpère vîentl 
d'envoyer chercher n^ pejûte société. 
Que ces polissons ne se conduise!!^ pas 
respectueusement , et tu verras comoiAv 
je me comporterai. 

HENRIETTE. 

Fort bien ! mais je te deseande ce 
qa'il faut faire pour se condjuire resipoc- 
tueusement envers toi. 

A U G U SI X ]S. 

D'abord, je veux qu'on m© fasse d« 
profonds , profonds salutsi. 
HENRIETTE, lui faisant , d'un air 

moqueur y un^ profonde rèyérence, . 

Votre servante très - humble , mon- 
seigneur mon frère. Est - ce bien comme 
cela ? 

AUGUSTE. 

Poiqtde nooquerie , s'il te plaît, Hen- 
riette ; autrement 

HENRIETTE. 

Mais , c'est très-sërieux , je t'assure.. 
Il faut bien savoir remplir ses devoirs 
•Qvers les pessonoes respectables. Il ne 
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sera pas mal d'en instruire aussi tes 

petits amis. 

AUGUSTE. 

Oh ! je venx bien me moquer de ces 
petits drôles ; tirailler Pun , pincer l'au- 
tre, les houspiller de toutes les ma- 
nières. 

HENRIETTE. 

- C'est encore là apparemment un des 
devoirs de la chevalerie. Mais si ces 
drôles ne trouvent pas le jeu plaisant^ 
et qu'ils donnent sur les oreilles à mon- 
sieur le chevalier ? 

AUGUSTE. 

Bon ! c'est de vil sang bourgeois. Gela 
n'a ni cœur ni épëe. 

HENRIETTE. 

Vraiment , notre papa ne pouvoit te 
Ëiire un cadeau plus utile. Il a bien vu 
quel digne chevalier ëtoit cache dans 
son (ils , et qu'il ne falloit qu^me ëpëe 
pour le faire paroître au grand jour. 

AUGUSTE. 

Ecoute , ma sœur : c'est ma fête ; il 
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faut bien nous divertir. Au moins, tu 
n'en diras rien à notre papa ? 

HENaiBTTE. 

Pourquoi non ? H ne t'auroit pas 
donne une ëpëe , s'il n'avoit attendu 
quelque exploit de cette espèce , d'un 
chevalier tout frais armé. Est-ce qu'il 
t'auroit recommande autre chose ? 

AUGUSTE. 

Certainement, oui. Tu sais qu'il me 
prêche toujours. 

HENRIETTE. 
Que t'a-t-il donc prêche ? 

AUGUSTE. 

Que sais-je , moi ? que c'étoit à moi 
de parer mon épëe « et non à mon ëpëe 
de me parer. 

HENRIETTE. 

En ce cas , tu l'a compris à merveille. 
Parer son ëpée , c'est savoir s'en servir : 
çt tu veux dëjà montrer que tu possèdes 
ce talent. 

AUGUSTE. 

Fort bien , ma sœur. Tu penses te 
K3 
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moqtier ? maïs )é veux bien* que tu 

saches 

H E. N H r B: T T* H. ^ 
Je' sais à cnerveine tcMit ce qiio ta 
peux me dire. Mais sais-tu bien, toi^ 
qu'il manque quel-que chose de fort esn 
seotiel à l'ornemenit die toA 4pée ? 
A X? G u s T K. 
Et quoi donc ? ( // détache son cein^ 
tiiron, et regarde l'épéede touscàtés. ) 
Je ne vois pas qu'il y mauque lamoindro 
chose. 

H^IVRIETTE. 

Vraiment, tu es un habile chevalier! 
Et une rosette ? Ah ! comme un nœud 
bleu et argent iroitbien sur cette poîgaëe! 

AUGUSTE. 

Tu as raison , Henriette. Ecoute ; tu 
as dans ta toilette un magasin de rubans: 
ainsi 

HENRIETTE. 

J'y pensois; pourvu que tu ne viennes 
pas» en récompense , me jouer de tes 
tours de chevalerie ,' et me porter quel- 
que coup d'estramaçon. 
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Jk U O If $ T E* 

La folle ! Voîel ma main , (ope là. 
Tu n'a& rien à craîndBe. Ma» vite , ua 
beau nœud ! Lorsque ma petite compa- 
gnie yienira,^ je veux qu'ette me voiq 
dana toute, m» gloire. 

H£NaiETT£» 

Donne-la-moi donc. 
AUGUSTE, lui donnant son.épee. 

Tiens , la voici. Dépêche-toi. Tu la 
mettras dans ma chambre sur la table , 
pour que je la trouve au besoin. 
HENRIETTE. 

Rep0W-»tren sur moi, 

SCÈNE V. 

AUGUSTE, HENRIETTE, 
CHAMPAGNE. 

GHAMPAQNE, 

][iES deux messieurs Dupré et les deui 
messieurs Renaud sont en-bas. 
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A U G U S T £* 

Et bien ! ne peuvent-ils pas monter ? 
!Faut-il que j'aille les recevoir au bas de 
l'escalier ? 

CHAMPAGNE. 

Madame votre mère m'a ordonne de 
vous dire de les venir joindre. 

AUGUSTE. 

Non , non 5 il est mieux de les at- 
tendre ici. 

HENRIETTE. 

Maisj puisque maman veux que tu 
descendes ? 

AUGUSTE. 

Ils valent bien la peine qu'on ait pour 
eux ces ëgards ! Allons , j'y vaistout-à- 
l!heure. Eh bien I toi , que jEeiis-tu là ? 
Et mon nœud d'ëpëe ? Va > cours ; et 
que je le trouve tout arrangé sur ma 
table : ( En sortant. ) m'entends-tu ? 
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S C È N E V I. 
HENRIETTE. 

Le petit insolent ! de quel ton il me 
parle ! Par bonheur j'ai l'ëpée. C'est un 
instrument bien place dans la main d'un 
petit garçon aussi querelleur ! Oui , oui , 
attends que je te la rende. Mou papa ne 
te connoit pas comme moi ; il faut quei 
î'aille lui conter..... Ah ! le voici. 

SCÈNE VII. 

M. D* O R V A L, H E N R I E T T E. 

HENRIETTE. 

V ous venez bien à propos, mon papa; 
je courois vous chercher. 

M. d' O R V A L. 

Qu'as-tu donc de si pressé à me dire ?. . 
Mais que fais-tu donc de l'ëpée de ton 
frère ? 
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HENRIETTE. 

Je lui ai promis d'y mettrç un beau 
nœud ; mais cMtoit pour tirer de ses 
mains cette arme jaogereuse. N'allez 
pas la lui rendre , au moins. 

M. d' O R V A L. 

Pourquoi reprendrais - je . un cadeau 
que je lui ai fait ? 

UENRI1}T7£« 

Ayez au moins la bootë de la releniv 
jusqu'à ce qu'il soit deirenu moins- tur-« 
bulent. Je viens de le trouver ici , 
comme Dom - Quichotte , s' escrimant 
tout d'estoc et de tuille , menaçant de 
foire ses premières armes contre ses ca* 
marades qui viennent le voir. 

w. d' o r r~A L. 

Le petit ^cervelë l's'ilyeut s'en servir 
pour ses premiers exploits , ils ne tour- 
neront pas à sa gloire ^«je t'en réponds. 
Donne-moi cette épée, 

HENRIETTE, lui donne Vépée, 

Le voici: je l'entends sur l'escjilier. 
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M. d' O R V A L. 

CowTs faire son nœud , et tu me l'ap- 
porteras, lorsqu'il sera prêt. (Jb sortent.) 

SCÈNE VIII. 

A U G U s T É , .BU P RE Taîné , DU FR E 
le cadet, JRENAUD Taîné, ilENAUD 
le cadet. 

{^Auguste entre le premier , et^le chapeau 
sur la te fie.;, les autres marâhent derrière, 
lui, la . t£*te découverte , ) 

•DU PRÉ t'aiHé , bas à Renaud l'aîné. 
V oiXA craie r^eeption bien polie. 
RENAUD Taînë , bas à Bupré Vatrté. 
C'est apparemment la mode aujour- 
id'liui ^de recevoir sa compagnie le cha- 
peau sur'^.kîtête^ et d'entrer chez soi fe 
premier. 

A u G u s T i. 
Que bredouilies^tu \k ? 

.D u p R É l'aine. 
Bien , monsieur d'Orval ^ \ ri^n. 
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AUGUSTE. 

Est-ce quelque chose que je ne dors 
pas entendre ? 

RENAUD Vaine. 
Cela pourroit être. 

AUGUSTE. 

Je yeux pourtant le savoir. 

RENAUD Vaîné. 
Quand vous aurez le droit de me le 
demander^ 

D u p R i Tainë. 
Doucement , Renaud ; il ne nous con- 
vient pas dans une maison étrangère..., 
RENAUD Painë. 
Il convient encore moins d'être impoli 
lorsqu'on est chez soi. 

AUGUSTE, avec hauteur. 
Impoli , moi , impoli ? Est-ce parce 
que je marchois devant vous ? • 
RENAUD Painé. 
C'est cela même. Lorsque nous avons 
l'honneur de recevoir votre visite , ou 
celle de toute autre personne , nous cé- 
dons toujours le pas. 

AUGUSTE. 
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AUGUSTE. 

Vous ne &ites que votre devoir. Mais 

de vous à moi 

RENAUD Vaîné. • 

£h bien ! de vous à moi ?.... 

AUGUSTE. 

Est-ce que vous êtes noble ? 
]L £ N A u D l'aîné , aux deux Dupré et 
à son frère* 

Laissons -le s'ennuyer avec sa no- 
blesse, si vous m'en croyez. 
DUPRÉ l'aîné. 

Fi , monsieur d'Orval ! Si vous trouvez 
an-dessous de votre dignité de vous en- 
tretenir avec nons , pourquoi nous faire 
inviter ? Nous n'avions pas désiré cet 
honneur. 

AUGUSTE. 

Ce n'est pas moi qui vous ai fait venir j 
c'est mon papa. 

RENAUD l'alné. 
fort bien. Ainsi nous allons trouver 
monsieur votre père , et le remercier de 
son honnêteté. £n même temps nou^ lui 
Tome L L 
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ferons entendre que son ifils tient à d^ 
jshd^neMr de ^aous recevoir. jSuW'nioi, 
mon frère. 
, A U « :U s T E ^ V arrêtant. 

Vous p^entendez pas le badioage, 
monsieur Renaud; je çuîs charme de 
vous voir. Mon papa a .vx)ulu me &ire 
^plaisir en vous invitant; car c'est aujour- 
d'hui ma fcte. Restez , je vous en prie , 
avec moi. 

RENAUD TainJ. 
A la bonne heure. Mais soyez à l'a- 
venir plus poli. Si je ne suis pas aussi 
Hoirie que vous , je ne me laisse pas of- 
%ipser impunément. 

D u p R É. l'aîné. 
'Calme -toi, Renaud; il &ut rester 
bons amis. 

D X7 P R i le cadet. 
C'est donc aujourd'hui votre fête , 
monsieur d'Orval ? 

D IT p R i Paîné. 
Jeiveus en fais mon compliment. 

RENAUD Taînd. 
£t moi aussi 9 monsieur, je votis 



L' E P É E. ii3 

souhaite toutes sortes dé prospérités ( i 
part ) ; et je souhaite sur-tout que voua 
deveniez un peu plus honnête. 
R £ N A u D le cadet. 
Vous devez avoi» reçu de bien yfflîs 
cadeaux? 

AUGUSTE. 
Oh ! sûrement ! 

D u p a é le cadet. 
Bien des bonbons , sans doute ? 

AUGUSTE. 

Ah ! ah ! des bonbons. Ce seroit beau 
vraiment. J'en ai tous les jours. 
R E N A u D le cadet. 
Ah ! c'est de l'argent, je parie. ( // 
compte dan^ Sa main. ) Deux ou trois 
ëcus , n'est-ce pas ? 

AUGUSTE, avecjierté* 
Quelque chose de mieux , et que moi 
jseul ici , oui , moi seul , j'ai le droit d© 
porter. ( Renaud Vaine et Dupré Vaine 
sont â l'écart , et se parlent tout bas. ) 
RENAUD le cadet. 
Si j'avoîs ce qu'on vous a donné , jo 
La 
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' pourrois bien le porter comme un autre, 
peut-être ! 

AUGUSTE, le regardant d*un air 
de mépris* 

Pauvre petit ! {^Aux deux aînés,) Que 
marmottez -vous encore tous deux ? Il 
me semble que vous devriez m'aider à 
me divertir. 

D u p R É Taîn^. 
Fournissez-nous-en l'occasion. 
R £ ir A u D Taîné. . 
C'est à celui qui reçoit ses amis de 
B^occuper de leur amusement. 

AUGUSTE. 

Qu'entendez-vous par-là , monsieur 
B-enaud ? 



L ' é P é £. 12^5 

RENAUD rainé, RENAUD le cadet , 
DUPRÉ rainé, DUPRE le cadet, 
AUGUTE, HENRIETTE. 

HJEMRiETTE, tenant une assiette 
de gâteaux. 

J £ vous salue , messieurs 3 vous vous 
portez bien , à ce que je vois ? 

RENAUD l'aioë. 
Prêt à vous rendre mes respects, 
mademoiselle. ( // lui baise la main. ) 
DUPRÉ l'aînë. 
Nous sommes charmes de vous voir 
tous les jours plus jolie. ( // lui baise 
aussi la main, ) 

HENRIETTE. 

Vous êtes bien honnêtes , messieurs. 
{A Auguste. ) Mon frère , maman t'en- 
voie ceci pour rëgaler tes amls^ en at« 
tendant que l'orgeat soit prêt. Cham- 
pagne va bientôt le servir , et j'aurai le ' 
plaisir de vous le verser. 

L3 
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RENAUD l'aîné. 
Ce sera beaucoup d'honneur pour 
nous , mademoiselle. 

AUGUSTE. 

Nous n'avons pas besoin de* toi ici.i., 
A propos , et mon nœud d'ëpëe ? 

HEISTRIETTE. 

Tu trouveras Tëpëe et le nœud ians 
ta chambre. Adieu, messieurs , jns- 
qu'au plaisir de vous revoir. ( Elle sort 
en leur faisant, une petite révérence 
d'amitié' ) 

RENAUD l'aîné , la suivant. 

Mademoiselle , aurons-nous bientôt 
l'honneur de votre compagnie ? 

HENRIETTE. 

Je vais en demander la permission à 
maman. 
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SCÈNE X. 

RENAUD rainé, RENAUD le cadet, 
DUPBE rainé, DUPB,É le cadet> 
AUGUSTE. 

AUGUSTE, S* asseyant. 

ALLONS, prenez dés sièges » et asseyez- 
vous. ( Us se regardent les uns les 
autres , en s' asseyant en silence, Aw^ 
guste sert quelque chose aux deuxpetitSt 
après s* être servi lui-même si copieu- 
sement qu*il ne reste rien pour les deux 
aînés, ) Un moment : on va en apporter 
d'autres^ >e vous en donnerai. 
RENAUD Taîn^. 

Nous n'attendons plus rien. 
A u o u s T j£« 

A la bonne heure. 

D u p R i Uain^. 

SI c^est-là une politesse de gentil*' 
&omme...., 

AUGUSTE. 

C'est blenavec des^petUes gens comme 
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vous qu'il faut se gêner ! Je vous al dëjà 
dit qu'on nous serviroît autre chose. 
Vous en prendrez , ou vous n'en pren- 
drez pas ; m'entendez-vous ? 
RENAUD l'aîné. 

Oui , cela est assez clair. Nous voyons 
aussi -bien clairement avec qui nous 
sommes. 

D u p B. i Taine. 

Allez - vous encore recommencer vos 
querelles , Monsieur d'Orval ? Renaud , 
si. . . ( Auguste se lève , tous les autres se 
lèvent aussi, ) 

AUGUSTE, s' avançant vers Renaud 
l'aîné. 

Avec qui êtes-vous donc , mon petit 
bourgeois ? 

RENAUD l'aîné , éPun ton ferme. 

Avec un petit noble , bien grossier et 
bien impudent , qui s'estime plus qu'il 
ne vaut , et qui ne sait pas la manière 
dont les gens bien élevés doivent se com- 
porter les uns envers les autres. 
DU p R i l'aîné. 

Nous pensons tous comme lui. 
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AUGUSTE. 

Moi , grossier , impudent ? Me dire 
cela 9 à moi , qui suis gentilhomme ? 
RENAUD l'ainë. 

Oui , je vous le rëpète ; un petit noble 
grossier et impudent , quand vous seriez 
comte ^ quand vous seriez prince. 
AUGUSTE, le frappant. 

Je vais t'apprendr« à qui tu as à faire. 
( Renaud l' aine veut le saisir. Auguste 
s* échappe, sort, et tire la porte après 
lui. ) 

S C È N E X I. 

RENAUD rainé, RENAUD le cadet, 
DUPRE rainé, DUPRE le cadet. 

D u p R E Taînë. 

jVloN DIEU ! Renaud , qu'as-tu fait ? il 
va trouver son père , et lui forger mille 
menteries ; pour qui nous prendra-t-il ? 
RENAUD Taîn^. 
Son père est un homme d'honneur. 
J'irai le trouver , si Auguste n'y va pat. 

/ 
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Il ne nous a sùieisept pas engages à 
Tenir , pour nous Êiire- maltoaitèr par 
son fila. . 

D u P & s le cadet. 

II va nous renvoyer à nos pareils y et 
leur porter des plaintes contre noiia. 
RENAUD le cadetr 
Non, mon frère s'esfe bien conduit. 
Mon papa approuvera tout ce qii'fl a 
&it, lorsqite nous lui en ferons le r^cit. 
Il n'ente&d pas qu'on maltraite set 
enfans. 

R £ K A u D Tainé. 

Suivez -moi. Il faut aller tous en- 
semble chez M. d'Orval. 
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S CE N E X I r. 

RENAUD l'aîné, RENAUD le cadet, 
DUPRÉ Taîné, DUPRE le cadet, 
AUGUSTE. 

( Auguste rentre 4 tenant h la main son 
épéedans le fourreau. Les detuc petits sa 
sauvent Vun dans un. coin, .Vitutte derrière 
le fauteuil. Renaud l'aîné et Dupré Valnf 
V attendent de pied ferme, ) 

AU &u S TE , s^nvançfint ven Renaud 
Vaine, 

Attends , ^e vais l'apprendre , petit 
'insolent. ...(;it dégatnè son èpee ^.etau 
lieu d'une lame , il tire du fourreau une 
longue plume de dinde. Il s^ arrête , con" 
fondu. Les petits poussent un grand éclat 
de rire ^ eise rapprochent. )' 
RENAUD l'aîné. 

Avance donc. Voyons la.force de ton 
-epëe. 

D TT p R é l'aîné. 

N'ôjontc p^s à sa honte. H ne mentç 
que du mépris. 



RENAUD le cadet. 
Ah ! voilà donc ce que vous aviez 
vous seul le droit de porter ? 
D u p R É le cadet. 
' II' ne fera de mal à personne avec ses 
armes terribles. 

A ï N A u D Taînë. 
Je pourrois maintenant te punir dé 
ta grossièretë 5 mais je rougirois de ma 
vengeance. 

D u p R É l'aîné. 
Il ne mërite plus notre sociStë 5 il faut 
l'abandonner à lui-même. 

RENAUD le cQ.det ^ 
Adieu , monsieur le chevalier à l'ëpëç 
de plume. 

D u p R i le cadet. 
Nous ne reviendrons plus , que voua 
ne soyez désarme; car vous êtes trop 
redoutable. ( Ils veulent sortir, ) 
RENAUD l'aîné , les arrélant. 
Restons ici ; ou plutât , allons rendre 
compte à son père de no|re conduite. 
Autrement, toutes les apparences se- 
l^oient contre nous. 

DUPBÉ 
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D u p R £ Taînë. 
Tu as raison. Que pourroit-il penser, 
si nous sortions de sa maison sans pren- 
dre congé de lui ? 

S C È NE XIII. 

M. D'ORVAL, AUGUSTE, RENAUD 
raînéj RENAUD le cadet, DUPRÉ 
l'aîné , DUPRÉ le cadet. 

( Ils prennent tous un maintien respectueux 
à l'aspect de Af. d'Or^al. Auguste s'écarte 
et pleure de rage*') 

U. d' o R V A L 5 â Auguste , en jetant 
sur lui un regard d'indignation. 

(Qu'est-ce donc que j'entends, mon- 
sieur? ( Les sanglots empêchent Auguste 
de répondre. ) 

RENAUD raine* 
Pardonnez , monsieur , le désordre 
dans lequel nous paroissons à -^os yeux : 
ce n'est pas nous qui l'avons causé. Dè^ 
le premier instant de notre arrivée , 
monsieur votre Ëils nous a si mal reçus.,* 
Tome I. M 
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M. rf OR V A k. 
' Rasairez-vous, m<5n cher àmî; je 
siiw instruit de -éotit. J'ëtois dians là 
^^chambl-e voisine, et |'ai entendu dès le 
oomnnoD oemeBt4és- indignes propos de 
mon fils, B est d'au^nt;pli;is [coupable , 
«ju'il venoit de me faire les plus belles 
promesses. Il y a long"- temps que je 
soupçonnoîs sdat Impudence \ mais je 
voulois voir par mbi-méme à quel excès 
il pou^oi^ bi pçH-teij* . De - crainte qù*.il 
a'arrivât quelque, malheur , y^ai nïîs , 
comme vous voyeajL, à son épëe une 
U^nc qui ne fera iame^is cc^iler cle siingh 
( LesçnfaJiTLS poussent un,éf((it4erire. ) 
R E N A u D l'aîné. 
Pardonnez-moi , monsieur, la liberté 
que j'ai prise de lui dire un peu crûment 
ses vdritës. 

M. d' O R V A L. 

Je vous en dois plutôt des remercî- 
mens. Vous êtes un brave jeune homme , 
et vous méritez mieux que lui de porter 
cette marque d'honneur. Pour gage de 
mon estime et de ma reconnoissance , 
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acceptez cette ëpe'e; mais je veux d'a- 
bord y remettre une lame plus digne de 

vous, 

RENAUD l'aîné. 

Je suis confes de vos bontés , mon- 
sieur 5 mais permettez - nous de nous 
retirer. Notre compagnie pourroit n'être 
pas agréable aujourd'hui à monsieur 
votre fils. . 

M. d' o R V A t. 

Non , non, restez , mes cbers enfans. 
La présence de mon fils lie troublera 
point vos plaisirs. Vous pouvez vous 
divertir ensemble ; et ma fille aura soin 
de pourvoir à tout ce qui pourra vous 
amuser. Venez avec moi dans un autre 
appartement. Pour vous , monsieur 
(cTi s^ adressant à Auguste)^ ne vous 
iivisez pas de sortir d'ici 5 vous pouvez y 
célébrer tout seul votre fête. Vous n'au- 
rez jamais d'épée que vous ne l'ayez 
bien méritée , quand il vous feudroit 
vieillir sans la porter. 
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L'OISEAU 
DU BON DIEU. 



MADAME DE MON VAL, PAULINE 
et EUGENIE ses filles. 

M»e. DE MONVilL. 

Oà as-tu donc mis ton argent, Eugénie ? 

EUGENIE. 

Je Taî donne , maman. 

M"»». DE MONYA.!.. 

.. Etàqui, ma fiUe? 

. £ U 6 É H I E. 

A un mâchant petit garçon» 

M™e. DE MONVAL. 

Poiu: qu'il devînt meilleur, sans doute? 

EUGENIE. 

Oui , maman. N'est-il pas vrai que 
les oiseaux appartiennent au bon Dieu ? 

M™«. DE MONVAL. 

Oui ; comme nous-mêmes, et toutes 
les autres crdatures qu^l a fait naître. 



l'oiseau du bon dieu. i3j 

E U G EN I E. 

'El\ bien ! maman , ce malin garçon 
avoit dérobé un oiseau au bon Dieu , 
et il le portoit pour le vendre. Le pau- 
vre oiseau crioit de toutes ses forces ; 
et le petit méchant l'a pris par le bec 
p(5ur Tempecher de crier. Apparemment 
qu'il avoit peur que le bon Dieu ne l'en- 
tendît > et ne le châtiât lui-même poiu: 
•a méchanceté. 

M"»». DE MONVAL. 

Et toi , Eugénie ? 

EUGÉNIE. 

Moi, maman ! j'ai donné mon argent 
au petit garçon , afin qu'il rendit au bon 
Dieu son oiseau. Je crois que le bon 
Dieu en aura été bien aise. ( Elle saute 
de Joie. ) 

M»». DE MONVAL. 

Sûrement , il sera bien aise de voir 
que mon Eugénie ait un bon cœur. 

EUGENIE. 

lie petit garçon peut avoir fait celte 
malice , parce qu'il avoit besoin d'ar- 
gent. 

M3 
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M»e. DE MOKVAL. 

Je le crois aussi. 

£ X; G i N I B. 

Je suis donc bien aise de lui avoir 
donû^ celui que j'avois, moi qui n'dii 
avois pas besoin. ' 

PAULINE. 

Nous avons eu là-dessus une petite 
dispute^ maman. Eugénie a donné ^ 
sans compter , toute sa bourse ; et il y 
avoitbien de quoi pajer dix oiseaux. 
Je lui ai dit qu'il auroit fallu d'abord 
demander aii petit garçon ce qu'il vou- 
loit avoir , piour faire son prix. 

E U G i V t fi. 

Qui de tioiis deux a raison, maihan ? 

M»». DE MONVAr. 

Ce n'est pas tout-à-fait toi, moÀ 
cœur. 

E V G i! K X E. 

Mais , ne m'as -* tu pas enseigna qu'il 
ne ialloit jamais balancer à faire le bien ? 

M««. DE M O » V A i. 

Je t'ai dit qu'il falloit étiré toujours 
décide à le faire 3 mais qu'il fidloit aussi 
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chercher les moyens de le faire le plus 
utilement qu'il seroit en notre pdutoir. 
Par exemple, aujeutd'bui» puisque tu 
avois plus d'argent qu'il n'en &lloit 
pour racheter le paUvre oiseau , il fitl- 
loit réserver le reste pour une pareille 
occasion « Car s'il ëtoit venu d'autres 
petits garçons avec des oiseaux du bon 
Dieu , et que tu n'eusses plus eu d'ar- 
gent , là, voyons , qu'aurois-tu fait? 

E U G i N I s. 

Maman , je serûis venue t'en de- 
mander. 

M»». DE MONVAL. 

£t si je n'en avois pas eu moi-même ? 

EUGENIE. 

Ah I tant pis. 

M««. DE MONVAL. 

Tu vois dono que ta sœur te donnoit 
un sage conseil. Il ne faut pas ménager 
aeuleotient pour soi » mais encore pour 
l(Bs autres , afin d'être en état de iaird 
plus de bien. Crois-tu qu'il n'y que cet 
oiseau dans le monde à qui tu pouvois 
donner des secoiu-s ? 
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£ U 6 é 1? I E. 

• Ah ! je ne pensoÎ9 qu'à lui dans ce 
moment» SI tu avoU vu comme il avoit 
rail' de souffrir ! Si tu l'a vois vu ensuite, 
comme il paroissoit content quand on 
lui a donné la volëe ! Il ëtoit si ëtoiuxii 
de sa joie , qu'il ne sa voit oh aller s'a- 
battre. Mais le petit garçon m'a bien 
promis qu'il ne chercheroit pas à le ra- 
traper. 

M"». DE MONVAt. 

~ Tu as toujours fait le bien , ma fille; 
et en récompense , voici ton argent» 

EUGENIE. 

• O maman ! je te remercie. 

M»«. DE MONVAL, 

Voilà encore un baiser par-dessus le 
marché. Que je me réjouis d'être ta ma- 
man ! Avec le goût que tu as pour le 
bien, il ne te manque plus que de savoir 
' le faire avec prudence , pour être la plus 
heureuse petite personne de l'univers*. 
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JVcL AMAN, maman , s'ëcrioît un soir 
Symphorlen , en se précipitant tout 
essoufflé sur les genoux de sa mère ! 
Voyez , voyez ce que je tiens dans 
mon chapeau. 

M"»». DE BLEVILLE. 

Ha y ha ! C'est une fauvette. Ob, l'as- 
tu donc trouvée ? 

S Y M P H O ,R I E H. 

J'ai découvert ce matin un nid dans 
la haie du jardin. J'ai attendu la nuit. 
Je me. suis glissé tout doucement près 
du buisson ;" et avant que Toiseau s'en 
doutât, paff ! je l'ai saisi par les ailes. 

M"e. DE BLEVILLE. 

{ Est-ce qu'il étoit seul dans son nid ? 
Symphorien. 
Ses enfans y étoient aussi , maman. 
Ah ! il sont si petits , qu'ils n'ont pas 
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encore de plumes. Je ne crains pas qu'ils 
m'ëchappent. 

Mn«. DE BLEVrLLE. 

Et que veux-tu faire de cet oiseau ? 

s Y M P H O R I E N. 

Je veux le mettre dans utïe cage , que 
j'accrocherai dans notre chambre. 

M»»®. DE BLEVILLE. 
Et lés pauvres petits? 

SYMPHORIEN. 

Oh ! )e veux aussi 'les prendre y et je 
le nourrirai. Je cours de ce pas les cher- 
cher. 

M««. D« BtEVItLE. 

Je suis fâchée que tu n'en aies pas le 
temps. 

SYMPHORIEN. 

Oh ! ce n'est pjos loin. Tenez , vems 
savez bien le grand cerisier ? C'est tout 
vis-à-vis. J'ai bien remarque la place. 

M«». DE BLEVILLE. 

Ce n'est ^as cela. C'est que l'on va 
venir te prendre j les Soldats àont peut- 
6tre à la perle. 
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STMPHOiElISK. 

Des soldats ? Pour me prendre ? 

M™*. D£ BLEYILLE. 

Oui, toi-même. Le roi vient de &ire 
arrêter ton père; et la garde, qui «l'a 
emmené , a dit qu'elle allok' revenir 
pour se saisir de toi et de ta sœur , et 
vous conduire en prison. 

8YHPHOB.IBir. 

Hélas , mon Dieu ! Que veut - on 
Taire de nous. 

M»*>. DE BLEVILLE. 

Vous serez renfermés dans une petite 
loge , et vous n'aurez plus la liberté d'en 
sortir. 

STMPHORIEN. 

O le méchant roi ! 

M«»«. DE BLEVILLE. 

Il ne vous fera pas de mal. Oçi vous 
servira tous les jours à manger et à boire. 
Vous serez seulement privés de votre 
liberté, et du plaisir de me voir. (*5^m- 
phorien se met à pkuror) 
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SYMPHORIEN. 

De l'Ami des Enfans? Oh ! rëcitez- 
la-moi, je vous en prie. 

M™«. DE BLEVILLE. 
Tiens , la voici : 

Je le tiens, ce nid de fauvette ^ 
Il sont deux, trois, quatre petits I 
Depuis si long-temps je vous guette; 
Pauvres oiseaux, vous voilà pris. 

Criez , sifflez , petits rébelles ; 
Débattez-vous, oh ! c'est «n vain : 
Vous n*avez pas encor vos ailes, 
Comment vous sauver de ma main l 

Mais quoi ! n'entends-Je pas leut mère. 
Qui pousse des cris douloureux î 
Oui, )e le vois; oui, c'est leur père 
Qui vient voltiger autour d'eux. 

£t c'est moi qui causé leur peine; 
Moi, qui. Tété dans ces vallons, 
Venois m' endormir sous un chêne 
Au bruit de leurs douces chansons 1 

Hélas ! si du sein de ma mèife 
XJû méchant vcnoit me ravit, 
Je le sens bien, dans sa misère, 
Elle n'auroit plus qu'à mourir. 
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Et je serois assez barbare 
Four vous arracher vos enfaas ! 
Non, non, que rien ne vous sépare; 
Non , les voici , je vous les rends. 

Apprenez-leur dans le bocage 
A voltiger auprès de vous : 
Qu'ils écoutent votre ramage , 
Four former des sons aussi doux* 

Et moi, dans la saison prochaine, 
Je reviendrai dans ces vallons, 
X)ormir quelquefois sous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chansons* 
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MORALITÉS 

DU PREMIER VOLUME. 



Nota, ^pr^s avoir développé, dans une 
action intéressante ou animée par le senti- 
ment, une foule de vérités usuelles dont le 
premier âge et 1* adolescence peuvent retirer 
autant d*agrément que de profit , seroit-il 
superflu , en les réduisant en maximes géné- 
rales, de les présenter sous la forme popu- 
laire de sentences et de proverbes ? Outre 
qu*une telle méthode indique aux jeunes es- 
prits le moyen de dépouiller tout ouvrage 
de son appareil littéraire pour y découvrir 
le but moral , elle leur o£Pre l'avantage d*ap* 
pliquer à raille circonstances de la vie, des 
réflexions religieuses et philosophiques , tou» 
jours salutaires pour s*y conduire sagement. 
Ces motifs ont décidé le nouvel éditeur de 
cette Collection^ à extraire de chacune des 
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pièces qui.la composent, lamoralité qui en ré- 
sulte. Si danft les premiers tempe, cetto mo- 
ralité, trop substancielle si elle- étoit isoUe^. 
semUe mal en mesuje a.y«c la. légèreté tics 
enfans, du moins ne sera-t-elle pas aii-dessus. 
de rintellig*nce des maîtres. C'est k ce» 
derniers qu'on recommande de la faire goÛM 
à leursélèves- et à la faveur de V opuscule qui 
Faura fournie, de la faire avaler. Ton ose 
dire, h peu près comme une pillule purga- 
tive enveloppée de confitures. 

X.*H0MW1'S8T BI2N COMME IL EST. Page I 

Chacun a \a prétention d» dijciger l'univers ;, 
celui-ci selon son intérêt , celui-lh par ses ca- 
prices. Dieu a tout coordonné à l'utilité 
générale. L'homme est bien comme il est. 

LS PETIT JO^EV». DE VIOLO».. %% 

Un caractère méchant recueille le mépris 
public, excite la haine universelle; et, par 
de Lâches actions, se rend digne d'opprobres 
et de châtiraens. Lorsque la bonté du cœur , 
si louable dans tout individu , se rencontre 
fious les haillons , et se manifeste par la dé- 
licatesse et la piété filiale, elle mérite et ob- 
tient des éloges et une juste récompense. 
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rX F01TR11.BAU DE SOIE. . PagB 89 

• Une mise simple , et qui relève les grates 
de la nature, vaut mieux que la magnîfiii^etioe 
artificielle qui les^cache : souvent la patçire 
n'est qu'une chaîne qui effarouche les plaisirs; 
et la liherté) sans atours, est préférable à la 
poropeuàe contrainte de l'étiquette. 

l'f p|p. . , ,.,,.,.. io3 

La véritable noblesse est d^ns la vçrtu. Celle 
de la naissance no vaut , que parce qu'on 
est convenu qu'elle valoit. L'autre mérite la 
vénération des hommes, et obtient les récom- 
penses célestes. 

X'OISEAU DU BOTiT »IKU x36 

Ce n'est pas assez de ffiire le bien, il faut 
le bien faire. 

LE, NID DE lAUVETTB. ...... 14! 

Ne bornez pas le sentiment de l'humianîté 
aux Sommes seulement; étendezrle à tout ce 
qui respire- Soulager un pauvxe chien souf- 
frant, c'est, en contentant sa sensibilité , ren- 
dre hommage au Dieu créateur et conserva- 
teur, 

♦ in pu PREMIER VOjiUME» 
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